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DI S Ç O U R S 

J. 1 " -V 

PRELIMINAIRE. 



X) ans cette felconiîe partie def’&lémoires Objet ae «« 
fur le J acobiniÔne 1- j ai à dire comment Volum **-v 

c>v„i,:a». jl i»:l 1 i. ■ . <t ’ • ». i 


4 ur le J acobiniÔne 1- j ai à dire comment 
tes SwJnhiites de l’impiété , devenant |les 
Sqpniftes de la rébellion , ajoutèrent à 
leiîr conjuration coptre tous les autçls du 
Ghrifiiahifme , une nouvelle conjuration 
contre tous les trônes des Souverains. J*ai 
a prouver qu’a près avoir juré d’écraièr 
▼A * A ^ I ces mêmes hommes appelés 
Phüoiophcs formèrent encore le , vœu 
d’ccrafèr tous les Rois. ' 

v annoncé de plus qu’aux Sophiftes de 
l'impiété devenus les Sophittes de la rébel- 
lion’ fe joignit une fe&e depuis long-temps 
èacîîce dans les arrière- Loges de la Franc- 
Hiaçonnerie , méditant contre VA arel & 
contre le Trône les mêmes complots , 
tx' faifimt comme les Philofophfes moderiies 

le meme ferment d’écrafèr le Chrifl ik touk 
les Rois. . 

Ce double-objet divife naturellement ce 
fécond Volume en deux, parties : la pre- 
mière fera confacrée à développer l’origine- 
cx les progrès de cette confpiration des 


a i 
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< ij ) 

jSophiiles appelés Phiio/bphes ; j’aurai à . 

' dévoiler dans la fécondé cette fe&e. que 
je défigne ici fous le nom d’arrière-Maçcas, 

• pour diiHnguer les vrais adeptes d’une foule 
ce f rères trop; honnêtes pour être admis 
dans lés fe.c rets des arfière-Loges , & trop 
religieuxou trop bonà citoyens , trop fidelles ^ 
Tujets , pour fe* prêter à leurs complu^. 

Après «wfoir féparément traité chacune 
6e ces confpiràrions. tendantes au mêmè 
objet, je élirai ^comment leurs adeptes fe 
réunirent oc s’aidèrent mutuellement pour 
opérer toute cette partie de la Révolution 
qui abattit en France v & la Religion & 
la Monarchie, les autels du Chrift, & le 
trône & la tête de Louis X V I. 


Réflexions Captivé par les faits & réfolu de ne rien 
™ion°^n- donner à l’imàginatioij , je dois ici à mes 
tic les Rois. le&eurs quelques réflexions faciles à faiflr, 
mais néceliaires pour bien fiiivre la marche 
des Sophiftes dans leur nouvelle conlpira- 
tion , pour montrer par quels grades ils 
pafsèrent ôu plutôt le trouvèrent en quel- 
. que forte entraînés malgré eux , & par la 
feule force de leurs principes, de leur école 
d’impiété , à l’école & aux vœux , aux: 
f ' ferme ns- de la rébellion. 

Tant que fous les aufpices de Voltaire 
tous ces prétendus Philofophes s’étoient 
». contenté d’appliquer aux idées religieufes 
' leurs principes d'égalité 9 de liberté , ik d’en 




i - Cvij ) v ; V 

conclure qü*ib failoit écralèr ( ie Dieu de 
rÊvangil<ç , pout JaifleHf chacun .1^ droit 
dç le laite une Rçîigion à* fa manière ou 
dé n’en pQirit avoir'; jlf ma voient pas eu 
de bien grands . obftacles à craindre dé 
la .part de ces diverles "dalles d’hommes' 
qu'ils étoient plus fpécîalement jaloux 
d’acciuétir à leur école* t3ahs cette euefi-e 


o acquérir a leur ecçue* Ltans cetteguerre 
contre le Chriitianifmê , % tputeyes'pafli$ns 
combattoient avec, eux pour eüx. Il né 
dût pas leur en coûter be^Éoup pour 
faite illulîon t des hommes, qui trop 
fouvent n’alléguent leur répugnance à des 
myftères qu'ils ne conçoivent *pas, que 
pour fe difpenlër des- préceptes &c des yertus 
qu’ils n'aiment pas. , . .. •* 

Des Souverains ordinairement peu verfés 
dans l’étude des faits 8c des vérités relatives 
à la Religion ; des hommes qui ne cherchent 
trop fouvent dàns leur opulence ou dans 
leur rang que des titres à l’indépendance 
de leur conduite morale ; d autres hommes 
qui n’afpirent à la fortune qu’en cherchant 
à rendre licites tous les moyens d y par- 
venir ; de prétendus génies haletant après 
la fumée des réputations, & prêts à facri- 
fier toutes les vérités à l’éclat d'un far- 
caime ou d'un blafphême qu'on appelle 
bon mot ; d’autres génies encore qui fou- 
vent le rrouveroient des fots , s’il étoit 
moins 'facile d’avoir de i’eiprit contre 
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r)^U; toutes hommes enfin qui jprennent 
îi a ifé merdes lophifine* pçùr dc£ démonf- . 
tr«mcms ; tous les adeptes de ces diveVfi^s 
. clafles is niaient peu en peine ‘t ’appro- ' 
tomir 8c c^ xgÿué de droit* , & cette 
Ubene Je taijon , que la lè&e leur prëlen- 
ton comme incompatibles avec une Reli- 
■gi° n révélée , remplie *de my Hères. 

On ne voir pas meme que la plupart 
de ccs adeptes aient réfléchi combien il 
cil ablurde d oppofer à la Révélation les 

f'°p S c ! c J c , ur raik>n 9 comme fi les limites 
t* 1 inlufhfcmce- de cette raifon dévoient 
fervir de règle au Dieu qui tb révèle ou 
bîen a la vérité de Tes Oracles, à la miflion 
ce ies Prophètes 6c de fes Apôtres. 

On ne voit pas qu’ils aient réfléchi que 
tous les *a roi ts de la raifon ib réduilent ici à 
lavoirii Dieu a parlé ^ à croire «Sc adorer 
de quelque ordre qifé .loient les vérités qu’il 
lm annonce. Des Hommes fi peu faits pour 
connoître Sc défendre les droits de la 
i iv mite, n étoient pas desadverfaires bien 
redoutables pour des Sophiiks , qui oppo- 
lo cat luns celle à l’Evangile toute cette 
prétendue liberté de la ranon. 

H ne pouvoït plus en être de même, 
quand la fefte appliquant à la fociété 
politique, h l’empire des lois civiles , ces ’ 
rnêiiKs principes d'égodité Sc de liberté, 
i> avilu d’en conclure qu’en écraùuit l’Autel 





iTfàlioit raiiîi écrufer tous, les Trônes, 
pour rendre à tous les hommes leut. é{&»*te 
& leur liber té^n&ireMes.’ AJ ne Conipirâtion 
ourdie iur ces principes, fur ces confé- . 
qu.ences > a voit évidemment contre elle -, 
tous les intérêts & -toutes les pallions dès 
Sophiltes couronnés , des. Princes protec- 
teurs, & de tous ces adeptes pris dans les 
hautes. clalîes de la ibeiété , & d’abord lî 
dociles aux leçons d’une liberté , qui ne 
parloit encore que d’écrafèr la Religion. ■ 4 

Voltaire & d’Alembert naturellement 
ne pou voient pas s’attendre à trouver 
Frédéric, ou Jolèphll, ou Catherine IU, 

Sc Guftave de Suède , bien difpofcs à fe 

Ç orter eux-mêmes à la deHruélion de leurs 
^rônes. Il étoit vrailèmblabie que bien 
d’autres adeptes , minières ou courtilans , 

\& riches ou nobles diftingnés par leur 
rang , fentiroient le danger qu’il y avoit 
à dépendre d’une multitude , qui ne con- 
noinart plus de fupérieurs , s’érigeroit 
bientôt elle- même en louvèraine ; qui 
pour premier ufage de la fouveraineté t 
pouvoit être tentée d’abattre toutes les 
fortunes &: toutes les têtes élevées au-dclïus * 
de fon niveau. 



. Du coté des Sophilles eux*- mêmes, 
^ teconnoiflance ïVeroit pour eux quVin 
foiRe motif , l’intérêt de leur exigence 
wmb .oit devoir rallentir leur ardeur, contre 



; 




le Trône. D’AIembert vivoit Mes pensons 
des Rois de France & de PrufFe; il devoit 
v jufqu’à fou logement du Louvre aux bontés 
1 de Louis XVI. L’Impératrice de Rufïïe^ 
fourcdoit feule la fortune délabrée de 
Diderot. L’héritier préfomptif du même 
Trône penfionnoit l’adepte: la Harpe. Da- 
milaville n’avoit plus clé quoi vivre , fi 
le Roi le renvoyoit de foft bureau. Le 
Sanhédrin philofophique de cette Acadé- 
mie Françoifè compofée de tant d’adeptes f 
* ne devoit fon exiftencp , fes jetons & (es 
reflources qu’au Monarque. Il étoit dans 
Paris bien peu d’autres Sophiftes écrivains , 
qui n’afpiraflent à quelque brevet de peo~ 
fion ou n’en fuflent pourvus par l’intrigue 
des Minières protecteurs. 

Voltaire s’étoit fait une fortune indépen- 
dante 5 il n’en a voit pas témoigné moins de ; 
joie , quand le Duc de Choifeullui avoit fait 
rendre une penfion que fes impiétés avoienç 
fait fupprimer. ( Voye\ leu. de Volt . à D<i- 
milav. g Janvier ijGz? ) Bien plus que tout 
cela, Voltaire favoit mieux que perfbnne 
tous les fuccès que la conspiration contre lê 
Chrifl devoit à la protection des adeptes 
couronnés ; il étoit trop flatté de compter à v 
fon école , des Rois, des Empereurs , pour fe 
porter de lui-même à utie confpiration qui 
devoit ne laifler fur la terre ni Empereurs , 
ni Reis. 



#«* . k . < * * , 
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Çes confïSêrat^ns donnèrent aux com- 
plots des Sophiffes contre le Trône, une 
înarché toute autre que celle dé leur conf-, 
piration contre l’Autel. Dans leur guerre - 
contre l'Évangile , légalité , la liberté pou- 
voient Ravoir été qu’un vain prétexte ; , 

c’eft la haine du Chçift qui domînoit chez V 
eux i il eft bien difficile qu’ils aient pu le 
fe cacher à eux-mêmes : cefte guerre fut , 
celle des paflioos contre les vertus reli^ 
gieufes , bien plus encore que celle de la 
raifon contre les myftères du ÇhriftLmifme. 
Dans la guerre des Sophiftes contre le 
Trône , fe prétexte devint conviêHon ; 
l’égalité , la liberté parurent démontrées ; 
les Sophiftes ne foupçonnèrenr plus la 
fauffete de leurs principes-, ils crurent 
faire aux Rois une guerre appuyée fur la 
juftice & la fagefle. Là , ce furent toutes les 
pallions inventant, ces principes contre le 
Chrift ; ici , ce fut la raifon égarée par" 
ces principes , fe faifant une gloire , un 
devoir de triompher des Rois. 

La marche des pallions avoit été rapide; 
dès là naiflance même , la haine de V ol- 
taire pour le Chrift étoit à fon comble; 
à peine il le connut , qu’il le hait ; à peine 
il le hait, qu’il jura de l’é^rafer. il n’en 
fut pas de même de la haine des Bois. Ce 
fèntiment , comme l’opinion & la convic- 
tion 9 eut fes gradations. Les intérêts même 
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de l’impiété croisèrent quelque temps ceüx 
de la rébellion. 11 fallut à la fe&e des 
années pour former fes iyftêmes , pour ré- 
foudre fos confpirations 6c fixer leur objet; 
Ieifnous rendrions mal la marche des So* 
phines , en la précipitant. Hiftoriensfidelles, 
nous aurons à montrer cette haine des Rois 
en quelque forte encore dans fon enfance, 
cefi-à-dire naiflant de la* haine du Chrifi, 
8c appliquant fucceflivcment à la definie- 
tion des Trônes ces principes inventés con- 
tre l’Autel. Auprès des chefs eux-mêmes, 
cette haine des Rois dura fes gradations ; 

♦ fes fyfiêmes viendront aider à l’illufion , 
pour ^établir dans le coeur des adeptes. 
Èlle dominera dans leur Académie fecrète; 
S: là fe trameront enfin contre le Trône 
les memes complots que le Philofophifine 
avoit d abord ourdis contre l’Autel. Les ' 
mêmes moyens & les mêmes fuccès n’en 
feront qu’mje feule 6c même confpiration ; 
les mêmes forfaits 6c les mêmes délaftre» 
n’en feront qu’une même révolution. 



| 
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CONSPIRATION: 



CONSPIRATION 

CONTRE LES ROIS. 

* 

: m rar . 1 . Mjg g & fggynr x r «a c- r^rr: . ; v g . laaaa 


.chapitre premier. 

» 

Premier grade de la Confpiraiion 

contre les Rois . 

VCITAIKE & ri A LEM B ERT paffant de Li\aitU 
du Chrîjlianifinc à là haine des Rois. 


U defir d'être vrai, d’être juïle envers un Volume 
homme qui fe piqua fi peu de l’être ù l’égard de la p^ce 
Religion, nous fera commencer ce Chapitre par aux ^ y:St 
un aveu qui n’annonce rien moins dans Voltaire 
que l'ennemi des Rois &Z le principal auteur d’une 
confpiration dirigée contre leurs trônes. Si cet 
homme , le chef le plus opiniâtre &: le plus acharne 
des ennemis du Chriilianifme , n’avoit confulté 
que fes propres pcnchans , ou bien s’il lui avoit 
Tome U. A 





i Conspiration des Sophistes* 

etc donné de foumeître les Sophides à Tes idées po» 
li tiques, comme il lui fut donné de dominer fur eux 
par les fyftcmesde fon impiété, jamais le ferment de 
renverfer les trônes ne, fût forti de fon école. 

Voltaire aima les Rois, il aima fur-tout leur 
faveur & leurs hommages ; il fe laifïa éblouir 
par leur fpîendeur. On ne peut méconnoître ce 
fentiment dans un auteur qui mit lui-même tant 
de gloire à célébrer celle de Louis XIV èc 
u’Henri IV rois de France ; de Charles XII , 
roi de Suède ; de Pierre , empereur des Ruflies ; 
de Frédéric II , roi de Prude ; & de tant d’au- 
tres Rois, foit anciens foit modernes. 

Voltaire par lui-même avoit tous les penchans 
des grands Seigneurs, il en jouoit parfaitement 
f e rôle à fa cour de Ferney. 11 fe -croyoit trop 
fu p é deu r au commun des hommes , pour être 
partifan d’une égalité qui l’eût mis au niveau 
d’une multitude qu’il défignoit avec tant de mépris, 
fous les noms des gredins ôt de canaille. 

Voltaire par lui-même aimoit non-feulement 
les Rois, il airnoit le gouvernement monarchie 
que. Quand il n’écoute que fes propres fenti- 
jne»c , dans fes livres hiftoriques , on le voit conf- 
tammem préférer l’empire d’un feul à celui de 
la mu’îuuet • Lui , qui ne fouflroit pas l’idée d’avoir 
aata; t de maîtres qu'il y avoit de Conleillers au 
Parlement, ( Voy, lut, à d'AUmb, ) comment 



DE tÀ REBELLION. Chap. /. f 

fe fùt-i» prête à l’icice de cette liberté , de cette 
fouveraineté populaire qui lui auroit donné pour 
co-fouverains , les villes , les faubourgs , les 
campagnes & les propres vaffaux. Lui , qui lé 
plaifoit tant à régner dans fon château , à jouir 
de tous les privilèges , au milieu de les do- 
maines qu’il appeloit fa petite Province , com- 
ment eut-il voulu accréditer une liberté & une 
égalité dont la révolution devoit finir par mettre 
de niveau ies châteaux & les chaumières? 

Voltaire enfin n’avoit point de défir qui l’em- Voltaire en* 
portât fur celui d’anéantir le Ghriftianifme ; il c fJ c u jf'T* 
l ne craignoit rien tant que de fe voir croilé dans üdclîc 
cet objet, par des Rois qui auroient pu lui reproN* 
cher d’en vouloir à leur Trône comme il en 
vouloit à l’Autel. De là cette attention à pré- 
venir les adeptes , combien il importait aux Philo- 
fophes d’être confidérés comme autant de fidelles 
fujets. De là ce qu’il écrit , par exemple , à 
Marmontel , en l’afTurant que , vu la protetlion 
de Choifeul & de la courtifane Pompadour , 
on peut tout lui envoyer fans ri f que ; « on fait y 
» ajoute-t-il , que nous aimons le Roi & l’Etat, 

» Ce n’eft pas chez nous que des Damiens ont 
» entendu des difeours Séditieux. Je defscche 
» des marais, je bâtis une Eglife, & je fais 
» des vaux pour le Roi. Nous défions tous les 

* A 

» Janféniftes & tous les Moliniftes cCêtrt plus 
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4 Conspiration des Sophistes 

» attaches au Roi que nous le fortunes. Mon cher 
» ann , il faut que le Roi fâche que les PhiloJ'o - 
„ phu> lui font plus attaches que les fanatiques 9 
y* les hypocrites de jon Royaume. >>(13 Août 
1760. ) 

C Vil encore pour ce meme motif que Voltaire 
ccrivcit à Helvétius meme > a ce Sophifte que nous 
verrons fi hautement ennemi des Souverains: 
* C\ji f intérêt du Roi que le nombre des Pbilo- 

foph.es augmente, que celui des fanatiques 
» diminue. Nous fortunes tranquilles , 6 î tous ces 
y* t^ens- ià font des perturbateurs nous fortunes 
» citoyens , & U- fout f édit lux. Les bons fervuenrs 
H du Roi & de la rai ion triompheront à Paris, 
yy- h Vorrey , & meme aux Dclices. w ^ Lett, du- 
re y Ocîobre lyoo. ) 

- Dans la crainte que malgré ces protections 
de fidélité, les Philoiophes ne devinrent lulpects, 
il avoit dé' à écrit à d’Alembert : « Savez-vous 
» quel eil ce mauvais citoyen qui veut taire croue 
» à Monfieur le Dauphin que le Royaume cft 
*> plein d’ennemis de la Religion? il ne dira 
st pas au moins que Pierre Damiens, François 
Ravaillac & fes prédécefieurs aient vté des 
y> Déiltes, des Philofophes. » Malgré cela la 
lettre finiffoit par dire : «J’ai bien peur que Pierre 
u Damiens ne nuije beaucoup a la f hdofophic. » 

( 16 Jaav. 1757- ) 


DE LA REBELLION. Chip. I. f 

Enfin fi quelque cftofe doit montrer dans 
Voltaire un Philcfopbe peu ennemi des Rois, 
c’eft la manière dont on le voit traiter ceux 
de la fecîe qui nttaquoient l’autorité des Souve- 
rains. L’adepte Thiriot lui aveit envoyé l’ouvrage 
intitulé Thème de l'impôt : « Reçu , répond Voir 
v taire, la Théorie de l'impôt; théorie obfcure , 
» théorie qui me paroît abfurde ; & toutes ces 
» théories viennent mal à propos pour faire 
>* accroire aux étrangers que nous fommes fans 
» refîburce, & qu’on peut nous outrager & nous 

>* attaquer impunément. Voila de p lai fans ci- 
» toyens & de piaf ans amis des hommes ! Qu’ils 
h viennent comme moi fur la frontière , ils chan- 
>> gèrent lien d'avis. Ils verront combien il ejl ncccf- 
» faire de faire refpccler le Roi & P Etat. Par (fia 
» foi , On vhic tout de travers à Paris. ( 1 1 Jan- 
vier 1761.) 

Le meilleur Royalifte ne pouvoit pas s’ex- 
primer plus clairement fur la néceifité de main- 
tenir l’autorité du Monarque ; cependant quand 
Voltaire écrivoit tout cela, il lui étÿit échappé 
bien des traits qui n’annonçoient rien moins que 
ce zèle pour les Rois. Il n'étoit pas encore ^fixe 
dans les principes de cette philofophie féuitieufe , 
de cette égalité, de cette liberté, qui dévoient 
tôt ou tard égarer les François , & faire fuccéder 
ait fanatifme des Ravaillac & des Damiens , celui 
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é Conspiration des Sophistes 

des Robefpierre & des Marat. Il avoir des mo- 
mens où il auroit traité les Mirabeau, les la 
Fayette, les Bailly , au-moins comme il traitoit 
, par intervalle ces fous (TEconomiftes qui , ren- 
verfant l’autorité du Roi , voyoient tout de tra- 
vers avec leur prétendue théorie. Mais déjà tout 
cet amour des Rois n’étoit plus que le refie d’un 
fentiment François, d’une éducation que le phi- 
îofophiiine avoit plus d’une fois démentie, & 
dont tous les vertiges alloient bientôt fe trouver 
effacés dans le cœur du Sophifte. 

Voltaire eut-il été , foit par fon penchant pro- 
pfe , foit par intérêt pour fa feéte , bien plus 
jaloux encore de la réputation de citoyen rtdelle 
& de bon ferviteur du^Roi ; il étoit trop facile 
aux adeptes d’oppofer aux leçons qu’il leur don- 
noit par fois fur la foumirtion aux fouverains , 
les principes d’où il partoit fans cefle lui-même 
Voltaire dv- pour les révolter contre le Dieu du Chrirti^nifme. 
UgaiùV& la ^ our des hommes inftruirs à fe croire égaux & 
liberté ami- libres contre le Dieu de la révélation: contre 

royàliftcî. ... 9 

fes Minitires & fes Prophètes , il étoit naturel 
qu’ils en vinffent à fe croire égaux & libres 
contre les maitres de la terre. Voltaire leur difoit ; 
L’égalité des droits , la liberté de la raifon près 
de l’autel , font inconciliables avec l’empire de 
ceîte Eglife & de cet Evangile preferivant la 
, foumirtion , la foi à des myflèresque la raifon 
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ne conçoit pas; il n’y s voit plus qu'un pas à faire 
pour en venir à dire : l’égalité des hommes , la 
liberté de la nature ne fe .concilient pas mieux 
avec la foumiiïïon à l’empire & aux lois d’un 
feul homme, ou mê^ne de plufieurs, appelés 
Parlement ou Sénat aVec des Lords ou Princes, 
dominant fur le refte (d’une nation entière , & 
disant à la multitude* des lois qu’elle n’a point 
difeutées elle-même ou qu’elle n’a point faites, 
qu’elle n'a point voulues ou qu’elle ceffe de 
vouloir. 

Ces principes fi vivement poufiés par Voltaire 
contre la Religion , pouvoient être oppofés à fes 
leçons fur la foumiflion aux fpuverains , & ils 

le furent. Les adeptes preftèrent les confequences , 

* 

& il n’etoit pas homme à refier en arrière de 
fon école même dans ce qu’il appeloit philo- 
fophie. La manière dont il fut entraîné des fo- 
phifmes de l’impiété dans ceux de la rébellion , 
tient trop étroitement aux progrès de fa phi- 
lofophie antireügieufe , pour n’être pas digne 
d’obfervation. 

Voltaire n’avoit point encore dans le cœur 
d’autre haine que celle du Chrift, de l’Eglife 6 t 
de fon Sacerdoce , lorfqu’en 1718 il faifoit débi- 
ter fur le théâtre , dans fa tragédie d' (Œdipe , 
ces deux vers, que la multitude des fpettateurs 
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& des lt-âeurs n’a point oubliés, & qui déjà 
renfermoient a eux- f culs toute cette révolution 
antireligscufe qui devoit s’accomplir foixanteôc 
dix ans plus tard. 

Les Prêtres ne font pas ce qu’un vain peuple pçnlë ; 

Notre crédulité fait toute leur fcieface. 

y Ces deux vers n’annonçoient encore au peu- 
pie que cette égalité y de droits & cette liberté 
de rat Ton qui , ne reconnoifïant ni autorité ni 
miflîon dans les Prêtres, laiffent chacun le naî- 
tre de s en tenir à ce qu’il lui plaira d’appeler 
fa raifon fur les idées religieufes. Il fcpafla 
bien des années encore avant que Voltaire eut 
une véritable idée de cette égalité , de cette li- 
berté , qui ne * dévoient pas reronnoître dans les 
Monarques plus dé droit* qu’il n’en reconnoif- 
foit dans l Egufe. 11 efl confiant même que Voir 
taire ne penfoit pas encore à faire de cette éga- 
lité , de cette liberté , un principe fatal aux 
Monarchies; qu’il ne favoit pas' même ce que 
l’on entendoit par l’égalité & par la liberté ap- 
pliquées aux idées civiles, lorfqu’en 1738 il 
publia fes cpîtres ou fes difeours fous le titre 
d égahic , de hbùric. Les premières leçons qu’il 
eut fur ces objets, lui vinrent de fon élève 
Thiriot qu il avqit laifTé en Angleterre, ôz à 
qui il s étoit adreffé pour favoir ce que les adeptes 
penloient de ces cpîtres. Ou, pour mieux dire. 
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Thmot , qui fans doute favoit les penchans de 
fon maître à l’Ariftocratie , fe contenta de lut 
écrire qu’il n’alloit pas au fait, qu il relloit en 
deçà des principes. Senfible à ce reproche. Vol- 
taire , fur le ton d’un homme qui n’aime pas 
à fe voir devancé par les, difciples , répondit 
en ces termes : « Un petit mot fur les épines. 

* Oit diable prend-on que ccs épîtres ne vont 
» pas au fait? Il n’y a pas un 4 rs dans la 
» première qui ne montre l'égalité des conditions , / 
» pas un dans la fécondé qui ne prouve la li - 
» kertè. » ( Lett, à Thiriot, 14 Od. 1738. ) 
Malgré cette réplique, l’élève de Voltaire 
avoit raifon fur fon maître. 11 eut pu lui ré- 
pondre que dans toutes ces épîtres il n’y avoit 
pas un vers qui ne fût un vrai contre-fens phi- 
lol'ophique , puifque dans la première tout ce 
que Voltaire cherchoità prouver, ç’eft que dans 
toute forte de conditions la fomme du bonheur 
eft à peu près égale ; puifque dans la fécondé , 
la liberté eft confidérée comme faculté phyfique, 
bien plus que comme droit naturel ou civil ÔC 
politique. La coçféquence de * la première étoit , 
qu’il faut fe mettre peu en peine de la diver- 
fité des conditions, parce qu’on peut, trouver 
dans toutes le même bonheur. La fécondé laif- 
foit de côté la liberté dont les adeptes fe font 
centrés le plus jaloux contre les Rois , 6c ne 


J 


lo Conspiration des Sophistes 

prechoit que celle dont Pexiftenee prouve cette 
diftinéhou du bien , du mal moral , que la fe&e 
trouva toujours trop favorable aux idées reli- 
gieufcs. 

Sans paroître céder aux leçons des adeptes, 
\ ol taire ne s’en laifla pas moins entraîner peu 
à peu dans leur fens. Fâché d’avoir prêché la 
liberté morale , il effaça toute l’impreflîon que 
cette do&rine pouvoit faire ; il tourna fi bien fa 
définition de liberté, (*) que les Fatalifies mêmes 
‘ne Pauroient pas niée. 11 ne prêcha plus * de 
liberté que celle dont la fefte a fait fi bien 
valoir les privilèges contre les fouverains. 

,V LCS ch3n S e P«ns qu’il fit à fon épître fut 
1 égalité a voient un rapport bien plus direél au 


(*) S’il faut en croiras cette définition , la liberté n’eft 
autre chofe que le pouvoir de faire ce que l'on veut. Un 
vrai métaphysicien diroit : Le pouvoir çême , la faculté 
de vouloir ou de ne pas vouloir , c’eft-à-dire de déter- 
miner fa volonté , de choifir & vouloir ou le pour ou le 
contre. Il s’en faut bien que ces deux définitions re- 
viennent au meme. Ce n’eft pas le pouvoir , c’eft la 
volontc qui fait le mal moral. Un honnête homme a fou- 
vent le même pouvoir que le méchant de faire le meme 
crime ; mais 1 ut» ne le veut pas , l’autre le veut ; le méchant 
cft libre de ne pas le vouloir , comme l'honnête homme 
cft libre de le vouloir. Sans cela point de différence 
morale entre le bon & le méchant. Car comment celui-ci 
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fyftème de la révolution politique. Dans la pre- 
mière édition de cette cpître, on liioit: 

Les états font égau», mais les hommes different *, 

La fe£le auroit voulu y lire : 

Les hommes font égaux , & les états different î 

«t 

^ Voltaire enfin fentit- ce qu’on' exigeoit de lux, 
& alors rougifiarit de fe trouver moins avance 
que fes propres difciples dans la doélrine de l’é- 
galité, peur ne plus mériter leur critique, il 
changea fa doélrine 6c fes vers. Pour effacer fil 
honte 6c mériter l’éîcge des adeptes , il refit , 
• corrigea , refit encore fon épître fur ïegatiu. 
Il ne fut content de fa verve que ïorfqu’cnfin 
les afdeptes ne purent plus fe plaindre qu’il n allât 
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fercit-il coupable d’avoir voulu , s’il n’avoit pas pu vouloir 
autrement ? De trois hommes , l’un «peut faire une aélion 
nutfibie , & fa volonté la rejette librement ; le fécond 
peut la faire & la veut librement ; le troifième la peut 
6c la veut forcément. Le premier agit en homme ver- 
tueux ; le fécond en méchant ; le troificme en machine * 
«n fou , ch infenfé , qui n’eft pas maître de fa raifon ou 
de fa volonté. Le fou & le méchant ont pu & fait la 
même chofc. La différence n’eft ni dans le pouvoir ni 
dans le fait ; elle eft donc dans la vcionié même, plus 
ou moins libre de vouloir ou de ne pas vouloir. Mais 
Votlaire & les autres Sophiftes avoiont leurs raiions pour 
»e pas faire toutes ccs différences. 
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ce clT” ^ O' 1 ’—-- Alcr,°î 
c que la populace révolutionnaire a dit en preu, 

t t; g îv r re ,es - 
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Tu voi ch;r Ati „ o0 ; d . un <ri| ' • 

g «weur tyrannique & la fïère opulence. 
Ce $ inond 7 fjUX ^ ** ^ P ° int abuf « ; 

22 : 2 ^ 21.2 • * *• f r «**«• • 

É, T ,S “-' *" & ^ leur J£? * 

, l " V“''« ’-PParcil nous furore d 

K« cinq fen, J p 2L ?*? * 

De no, biens / l ’ "T" P 1 ' b ««« , ' 

uns , d. nos maus font la feule me r„„ 

re,r „ /v , £ . * U,t mer “ r '-'. 

c, a ;; i' ** €fZ * r *wie & leur corps 

Si nt-th J une autre cfpUc t ont il< A' C 

Ji ont- lis d autres refiorts > 

cradmte révf'T* “ q " e ’ 3 P°P u * ace démo- 
cratique repeto.t dans Paris „„ peu mom ... 

m q r d eI,e doit fi les Ros i 

'eî ” n / t0 ‘ ent PaS 6itS de la “™,e pâte 
q le plus fimple payfan ; fi les riches a voient 

Z ïîs* p rr ,ou r « *5 

puifque tous les r:luls ’ 

«faut eu convenir, il en coûta beaucoup à 
Vo..a,re pour fe faire l’apotrc de cc.te ccalL 
Sans avoir liu-mîme un corps & une ame d’une’ 
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autre efpèce que Portipignan, Fréron ou Def- 
fontaines , & tant d'autres hommes qu'il accabloit 

• de fes farcaimes., il fentoit que dans la même 

* - 

efpèce & avec la même nature , il cil encore 
bien des inégalités parmi les hommes; qu'il nVtoit ' 
pas né;ceffaire pour lui-même d'avoir un (en s de 
plus pour mettre allez de différence entre lui & la 
. canaille. Il n’en céda pas moins enfin aux cri- 
tiques des adeptes. Après avoir fait dire à fa 
m ufe : Les Ütats font égaux , mais les hommes 
d'iffcrtu , ( prtm. & fec. édit. ) il n'en paffa pas 
moins du blanc au noir pour la forcer h dire : 

'Les mortels font égaux , le masqék ejl différent. 
(Édition cîç Rell; voyez les. Variantes. ) 

Quant à cette liberté , qui commence par aimer Vqfnîre 
les Républiques & finit par detefter les Rois 
fi Voltaire avoit toujours cru pouvoir s’en palier 
pour établir la liberté qui dételle le Chrnï, il 
eil vraifemb’able qu’il s’en 1er oit tenu à celle- 
ci ; mais , lors de les première:, produ&ions contre 
le Chrift: anifme , il avoit trouvé l’autorité -des 
Rois trop repre fii ve. La Hollande lu: offroit plus 
de liberté pour faire imprimer fes blafphêmes: 
c’efi de là que naquit fon premier penchant vers 
les Républiques. Ou n’en fauroit douter , quand 
on a lu fes lettres datées de Hollande , & cellè- 
ci fur -tout adrellée de la Haye au Marquis 
d’Argcnfon : « J’aime enepre mieux , lui dit Vol- 
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>» taîre , l’abus qu’on fait ici de la liberté d’im- 
» primer ft-s penfées , que l’efclavage dans lequel 
» on tient chez vous l’efprit humain. Si l’on y 
» va de ce train, que vous reftera-t-il, que le 
» fouvenir de la gloire du ficelé de Louis XIV? 
» Cette décadence me le roi t fouhaiter de m’éta- 
» bîir dans le pays où je fuis à préfent. La 
» Haye eft un féjour délicieux; 6 r la liberté y 
* f nnd les hivers moins rudes. J'aime à voir les 
» maîtres de l'État fimpks citoyens . Il V a des 
^ partis , & il faut bien qu’il y en ait dans une 
* République ; mais l’efprit de parti n’ôte rien 
>> au patriotifme, & je vois de grands 'hommes 
w oppofes à de grands hommes. — Je vois 
» d’un autre côté avec non nôins d’admira- 
» tion , un des principaux m mbres de l’État 

» marcher à pied fans domeftiot *s , habiter une 

« * 

maifon faite pour ces Confuls Romains qui 
» fajfoient cuire leurs légumes. — Ce gouverne* 
** ment-ci vous plairoit infiniment avec les défauts 
» qui en font inféparables. Il «Jl tout municipal 9 
w & voua ce que vous aimc\. » (Lettre du 8 
août 1743. ) 

Toutes ces expreflions montrent évidemment 
un homme qui déclinoit vers cette liberté &z 
cette égalité républicaines , qui ne s’accommodent 
plus du gouvernement des Rois. Quelques an- 
nées plus tard , CÉtte paftion s’étoit bien fortifiée 
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dans le cœur ds Voltaire, fi l’on en juge par 
une de Tes lettres datée de Colmar & que je 
vois citée dans des Mémoires de Mr. de Bevis , 
comme écrite à un Académicien de Marfeille; 
elle eft conçue en ces termes : « Je me rendrais 

* à votre invitation, fi Marfeille étoit encore 

* une République Grecque; car j’aime beaucoup 
u les academies , mais faime encore mieux les 
y* Républiques. Heureux les pays où nos maîtres 
h viennent chez nous, & ne fe fâchent point 
y* fi nous n’allôns pas chez eux. » 

Ce n’étoit encore là qu’aimer les Républiques; 
ce n’étoit pas absolument haïr &* détefier les 
Rois , ne voir fous leur empire que defpotil'me 
ou tyrannie. Mais peu d’années après, l’antipa- 
thie pour le Trône fe rapprochoit déjà beaucoup , 
chez Voltaire, de celle qu’il avoir conçue pour 
1 Autel. C eft au moins ce que lemble indiquer 
une nouvelle lettre, dans laquelle il dit en toute 
confidence à d’Alembert : « A l’égard de Duluc, 

» ( c’eft-à-dire à l’égard de Frédéric II ) tantôt 
h mordant, tantôt mordu, c’eft un bien mal- 
« heureux mortel; & ceux qui fe font ruer pour Son fecret 
" ces mejjiturs-là , font de terribles imbêcilles. Gar- fur lcs r0lt ‘ 
” dc^moi cefccrct avec les Rois & avec les Prêtres. ». 

C Lett. du 1 1 Décembre 17^7. ) 

Ce fecret a ceflc u’en être un pour tous Ceux 
qui ont vu les Sophitles du liècle rejeter fur 
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les Rois feuls & fur la nature de leur gouver* 
ncment> toutes les guerres dont l’univers eil 
affligé, & s’efforcer de perfuader alix peuples 
qu’ils feraient bien plus heureux , qu’ils vivraient 
dans une paix inaltérable, s’ils vonloient bien 
fe gouverner eux- mêmes au lieu de le laiffer 
gouverner par des Rois. Cette prétention , dé- 
mentie par les fréquentes guerres foit extérieures , 
foit inteftines des Républiques, fert au moins 
à prouver que Voltaire n’avoit plus befoin d’ar- 
gumens bien folides, pour ne voir que de ter- 
ribles imbécilles dans ceux qui combattant fous 
les drapeaux »de$ Rois croient aufli combattre 
pour la patrie. 

Ce qu’il faut ûfr-tout obferver dans cette lettre , 
c’eft combien le fecret de Voltaire fur Us Rois 
fe trouve étroitement lié avec Ion lécret fur Us 
Prêtres. L’un & l’autre de ces fecrets lui étoient 
déjà échappés plus d’une fois publiquement. Sa 



Tragédie d'Œiipe avoit divulgué l’un en faifant 
répéter fur le théâtre ces vers déjà cités : Les 
Prêtres ne font pas , &c. le temps éîoit aufl» venu 
où les peuples apprenoient de Voltaire, par le 
même moyen , à favoir ce qu’ils dévoient penfer 
des Souverains , de leurs droits , de leur origine 
& de toute cette nobleffe qui , dans les fer vices 
de ses aneê'trcs trouvoit & le modèle & 1 g 
puiffant motif de ceux qu’elle doit à l’état. On 
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â beau excuft-r le Poëre , c’eft Pennemi des Rois* 
bien plus que le génie de la poéfie qui inipi* 
ïoit ces tournures adroites, pour mettre dans la 
bouche d'un perfonnage théâtral les fentimens - 
du Sophifte* Aflurément ce n’étoit pas le refpeâ 
pouf les Monarques qui, fur les théâtres d’une 
nation gouvernée par des Rois, & f'e glorifiant 
du courage & des fervices de fa nobleffe tou* 
jours l’appui du trône , faifoit retentir ces vers Ses prince 
ü flétrifîans pour la royauté & fi pleins de mépris 
pour tout l’ordre de fes antiques défenfeurs • 

i y • * 

Le premier qui fut Roi , fut un foldat heureux. 

Qui fert bien ton pays , n’a pas befoin d’aïeux. 

( Voyez Trag. xMérope. ) 

Quand Voltaire dônnoit ces leçons aux Fran- * * 
çois , la révolution antimonarchique étoit toute 
entière dans Ton cœur, comme il y avoir déjà 
toute la révolution antichrétienne , quand il 
faifoit déclamer fes vers contre les Prêtres. Enfin 
le Jacobinifme le plus butré pouvoit feul applau- 
dir quand Voltaire ajoutok : Voulez-vous être 
heureux ? vivez toujours fans maître . ( Difc. fur le 
bonheur, aptid Dial, des Phil.) 

C’eft ainfi qu’entraîné par une liberté tou- 
jours révoltée contre l’Autel, Voltaire chaque 
jour fe rapprochoit de la liberté ennemie des 
Trônes. Ce n’eft pas fans defljfin quêtes maxime» 

Tome II, B 
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cchappoient à fa verve. Dans fa correfpon- 
dance avec d’Alembert , Tintenricn fe manifefie 
par le loin d’avertir ion confident, de lui faire 
obfcrver ces vers qui apprennent aux fujets -à 
s’éiigcr en 'juges de leurs Rois, & à devenir 
\ incme leurs alla (fins Si leurs bourreaux , quand 

il leur plaît de ne voir dans le Prince qu’un tyran 
ou qu’un defpote. Ce font précisaient des leçons 
de cette elpèce qu’il fait remarquer dans cette 
lettre à d’Alembert : « J1 faut vous dire que je 
» brochai , il y a un an , les Lois de Minos , que 
vous verrez fifiîèr incefl'amment. Dans ces Lois 
» de Minos, Teuccr dit au sénateur Mérione: 

Il faut changer de lois ; il faut avoir un maître. 

» Le Sénateur lui répond : 

Je vous offre mon bras , mes tréf >rs & mon fang ; 

Mais fi vous abufez de ce fuprcme rang , 

Pour fouler à vos pieds les lois & la patrie , 

Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie. 

( Leu. du tj Nov. i// 2 . ) 

Si Voltaire eût trouvé de ces fortes de vers 
dans les œuvres d’un Prêtre , il eût crié à i’aflaf- 
fm des Rois & au tyrannicide. Il eût dit : Voilà 
un fujet qui s’érige en juge de fon Souverain ; 
qui fe réferve le droit de prononcer entre lui Si 
les lois ; le droit de l’attaquer , de le combattre, 
& de tourner fon glaive contre lui, chaque fois 
qu'il lui plaira de croire , de faire croire au peu~ 
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pie quM tant punir le Prince, & que ft mort 

rendra la vie aux lois. Voltaire eût ajouté : Voilà 

le peuple juge & fouverain de tés Souverains 

mêmes ; voilà les maximes qui font les féditieux, 

qui amcnent les révolutions & toute l’anarchie 
démocratique. 

Ce que Voltaire eût dit avec allez de fonde- s* gu^rc 
ment fur cette affedation d’oppofer ainfi les Rois 
& la patrie , 1 hiftoire peut le dire de lui-même cnr,,u 
avec d’autant plus de raifon qu’il fentoit aufli bien Wî ‘ 
que perfonne le danger de fes maximès, & ne 
s’en cachoit pas auprès de fes amis. Commencez, 
écrivoit-il , par exemple, au comte d’Argental ’ 
en lui envoyant quelqu’une de ces produ&ions 
qu’il favoit fi peu faites pour attacher les peuples 
aux Rois ; « commencez par me Faire ferment de 
» ne point laiffer fortir mes petits pâtés de vos 
» mains , & de me les renvoyer en m’apprenant 
»• fi j y ai mis trop ou trop peu de poivre , & li 
h le goût qui régne aujourd’hui eft plus dépravé 
» que le mien. Le fonds de mes petits pâtes n\Ji 
» pas pour une monarchie ; mais vous m’avez 
» appris qu on avoit ftrvi du Brutus , il y a quel- 

* <ï u f e tem P s » devan t M. le comte de Falkenrtein 

* ( 1>em pereur Jofeph II dans fon féjour à Paris ) 

* & <î ue les convives ne s’étoient pas levés de 
« table. » ( Lettre du 27 Juillet t-yy^Ct lan- 
gage n’eft pas bien énigmatique. Il montre dans 
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Voltaire un homme bien différent de celui qui 
reprochoit jad.s a tes confrères Panfiens de voir 
fout de travers en cherchant à diminuer l’autorité 
du Roi. On y voit uri auteur qui craint, il eft 
vrai , d’expofer encore trop clairement des fen- 
tira ens qu’il l'ait très-bien peu favorables à cette 
autorité ,.mais qui voudroit au moins aller aulîi 
loin qu'il le pourra fans fe compromettre. On y 
voit un auteur qui fe flatte de n’avoir pas été 
trop hardi pour le temps où il eft arrivé , parce 
que l’empereur Jofeph II a cîé allez imprudent 
peur fe laijjer Jervir du Brutus , c’eft à-dire pour j 
ecoutcr , fans le moindre ligne d’indignation , j 

la deftrine la plus menaçante pour la vie des { 
Souverains. j 

Ses voeux & Il eft bien d’autres lettres qui indiquent com- ! 

piophcties .. 1 K | 

pour }.x ré- bien cette palhon d’une liberté antimonarchique I 
aninrnonar- s ^ toit fortifiée dans le cœur de Voltaire ; com- | 

ciiique. bien meme l’attachement des François pour leurs I 

Rois étoit devenu méprifable à lés yeux. 11 en f 
eft fur-tout une oii il le montre incohlblable de ï 
voir des étrangers pénétrés’ du catéchifme de la | 
liberté , bien laits pour l’apprendre aux Parifiens , I 
mais obligés d’aller porter leur fyftème ailleurs > | 

avant que d’avoir pu convaincre fes anciens § 
> compatriotes que fi l’homme a été mis au monde 


pour fervir Dieu , il fut aufii créé pour être libre, 

( Lettre à Damilaville, 13 Mars 1764.) Enfin | 

V*: 
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g. ce qp* déplaifoit plus fpécialcment à Voltaïre , à 

f| mefure c l u ’^ Æufoit lui-même plus de progrès dans 
ce catéchifme de la liberté, c’cft xpte les François , 
qu’il appeloit Tes Wdchs , n’en enflent pas encore 
! un ^mbiable. (Ibid. ) L’hifloire , en 

| remarquant ces progrès de Voltaire dans le ca- 
téchifme de la liberté , n’a plus droit d’ajouter 
qu’il ignoroit les révolutions qui pouvoient en 
! être les fimeiles fuites; qu’il les eût déteftées 
| s ’ i! eût P u les prévoir. Sans doute il n’avoit pas 

Ë rame %toce pour fouhaiter les jours de 

g Robefpierre ; mais il favoit prévoir , il appeloit 

| • de tous fes vœux, il annonçoit avec compîai- 

g ^ nce des révolutions , qu’il favoit au moins 

| devoir être fuivies de terribles orages. Quels 

il Rdent ^ es défaflres qui fuivent les tempêtes 

| révolutionnaires , il n’en eftimoit pas moins heu- 

i feule la jennefle deflinée à les voir ; il ne s’en 

g exprimoit pas moins en ces termes , dans les 

lettres au marquis de Chauveiin, 

« Tout ce que je vois jette les femences d’une 
» révolution qui arrivera immanquablement &* 
» dont je naîtrai pas le pUifir d'être témoin . Les 
» François arrivent tard à tout , mais ils arrivent. 

» La lumière s eft tellement répandue de proche- 
•> en proche , qu’on éclatera à la première occa- 
» fl on, & alors ce fera un beau tapage. 

s > Les jeunes gens font bien heureux , U$ verrou» 
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\ » de belles chbfts. » ( Lettre à M. de Chauveîin, 
j \ a Mars 1764. ) 

^ Qi»’ on remarque l’époque de cette lettre , elle 

j ^ anterieure de vingt-cinq ans à la Révolution 

Françoife. Dans ce long intervalle on ne verra 
plus Voltaire revenir à ces leçons qu’il donnoit 
encore à les adeptes au commencement de 176 1 , 
pour leur reprocher de voir tout de travers en ' 

attaquant 1 autorité des Rois. Soit que les vie- ! 

toires qu il avoir des - lors remportées contre ! 

l'Autel lui donnaient plus de confiance en celles j 

qu’il prévoyoit fur le Trône, foit que le fuccès ! 

des farce (mes & de tous ces traits qu’il avoit peu j 

à peu hafardés impunément contre les Souve- i 

rains , les lui montrât moins redoutables qu’il ne j 

Pavoit cru pour lui & fes adeptes ; bien loin 
de s effrayer des principes d’infurre&ion que fes I 
difcipîes répandirent dans leurs produttions, il ne | 
, tut plus que s applaudir de voir ces mêmes pro- 

ductions devenir le catcchifme des nations. 

Quand Diderot publia fon Syftême de la nature , | 

ne furent ni fes prétentions ni fes déclamations I 
frénétiques contre les Souverains que le philofo- è 
phe de Fcrney lui reprocha , il s’en tint à réfuter I 
une métaphyfique dont il craignoit que l’abfurdité f 
ne retombât fur la philofophie. Les abfurditcs 8 c 
les invt&ives contre les Souverains ne l’ernpê- . t 
Virent pas de le réjouir avec d’Alembert , qu’on | 
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s'arrachât ce livre Sc qu’on le lût avec avîclité 
dans toute ï Europe. Quand il vit des Courtifans , 

' des Princes faire imprimer le livre d'Helvétius , 
intitulé : De Ckomme & de fon éducation , malgré 
tout ce que nous aurons à citer des principes 
féditieux & antimooarchiques extraits de cet 
ouvrage. Voltaire encore, au lieu de s’effrayer 
de l’indignation des Rois que de fecnblables pro- 
ductions dévoient naturellement foulever contre 
les Phrlofophes, fe contenta de rire avec d’Alem- 
bert , & de voir dans le fuccès de cet ouvrage 
la preuve que U troupeau des Jugés croijjoit à la 
fourdinc, (Voyez lettre à d’Alembert, 1 6 Juillet 
1770 ; au même , lettres 1 14 & 1 17 , an. 17.73 * 
à la ducheffe de Choifeul , an. 1770. ) 

Ainli toutes fes craintes d’irriter les Souverains 
par Un apoffolat d’égalité, de liberté, s’éclipfoient 
peu à peu. Elies firent enfin place au Vœu des 
révolutions & de tout le tapage , de toute la 
tempête qui dévoient accompagner la chute des 
tyrans 8c des defpotes , c’eft-à-dire dans le lan- 
gage de la philofophie* des Empereurs , des Rois, 
des Souverains. 

Nos lefteurs & l’hiftoire demandent fans doute Senti mens 
s’il en fut de d’Alembert comme de Voltaire ; fi 
tout aulfi zélé que fon cher maître pour une J ,e “ c P mrc 
liberté antichrétienne , il en vint comme lui à 
cette liberté ennemie des Rois. CVft de d’Aîem- 
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bert même que j’emprunterai la réponfe à cetté 
queftion. Elle fe trouve aflez clairement énoncée 
dans une lettre que j’ai déjà citée , mais qui nous 
dévoile ici de nouveaux fecrets. 

41 Vous aimez la rafin & la liberté , mon cher 
» & illuftre confrère , & on ne peut guères aimer | 

M l'un fans l'autre. Eh bien voilà un digne PhU \ 

st lofopke républicain qUe je vous préfente , & qui 
* VOUS parle* a philofophie & liberté. C’eft M. Jen- 
st nings, chambellan du rôi de Suède, homme 
» du plus grand mérite 5 c de la plus grande repu- 
** ta t ion dans fa patrie. Il eft digne de vous con- 

» noître , & par lui-même & par le cas qu’il j 

tt fait de vos ouvrages qui ont tant contribué à 
st répandre ces deux fentimens parmi ceux qui font 
. » dignes de les éprouver . » ( Lettre du 1 9 Janvier 
J 7^9‘ ) 

Quel aveu dans la bouche d’un homme tel 
que d Alembert , toujours téiervé dans fes ex^ 
preflïons & toujours fur fes gardes , crainte d’en 
laiffer échapper qui le compromettent ! Vous 
aime\ la rai fin & la liberté , on ne peut guères aimer 
V un fans C autre ! Cette railon , quelques lignes 
plus bas, c’eft la philofiphîe ; cette liberté immé- 
diatement après , eft celle d’un Philofophe répu - 
Iheain dans Lame , & cependant vivant fous 
une monarchie , comblé des bienfaits , joui (Tant 
iTKmc de la confiance dç fon Roi. C’eft donc 
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X)E LA REBELLION. Chap, /. iç 

ici d’Alembert qui prononce qu’on ne peut guères 
aimer fa prétendue philofophie, fans avoir dans fou 
cœur l’amour des républiques , ou d’une liberté 

qu’il ne croit pas pouvoir trouver fous l’empire 
des Rois. 

C’eft d’Alembert encore qui, parmi tous les 
titres à fon eftime, à celle de Voltaire, diftingue 
plus fpéciaîement cet amour d’une pkilofophit 
républicaine , danc »»n Sophifte courtifan , qui- ne 
peut conlerver ce penchant qu’avec le vœu fecret 
de trahir la caufe de fon Roi. 

Enfin c’eft d’Alembert qui exalte ici les pro- 
ductions de fon cher 6c illuilre confrère , comme 
ayant plus fpéciaîement contribué à répandre ces 
deux fentimens , pkilofophit & liberté républicaines, 
parmi ceux qui font dignes de les éprouver , c’eft-à- 
dire comme ayant contribué à remplir le vœu 
de ces prétendus fages , qui ne favent jamais 
trouver la liberté fous l’empire des Rois , qui 
détellent les monarchies en proportion de l’amour 
qu’ils nourriffent pour les républiques. Lui, qui 
fe croit li digne d’éprouver ce double ftniiment ; 
lui , qui ne connoît point de vraie philofophie 
fans ces deux fentimens, pouvoit-il déclarer plus 
expreffément à quel point fon cœur en étoit 
pénétré , combien il eût fouhaité ces révolu- 
tions qui abattent les trônes pour ériger des 
républiques 1 
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En nous voyant tirer ces^conféquences des 
aveux du Sophifte , qu’on ri*imagine pas que 
nous confondions ici généralement ou l’amour 
des républiques ou celui de la liberté , avec la 
haine des Rois & le vœu d’abattre tous les trônes. 
Nous le favons , il eft de fages républicains qui 
favent aimer leur gouvernement & refpeéïer celui 
des autfes peuples ; nous le favons encore , & 
il nous en coùteroit peu de le démontrer, la 
vraie liberté civile n’eft pas plus inconciliable 
avec les monarchies qu’avec les républiques , & 
fouvent il arrive qu’elle eft p?us réelle & |>lus 
ctcndue fous l’empire d’un Rci que fous celui 
des républiques & fur-tout des démocraties. MaÎ9 
lorfque nous voyons des Sophiftes fe plaignant 
fans cefle du gouvernement des Rois fous les- 
quels ils vivent , fans cefle désignant leurs Sou- 
verains fous le nom de defpotcs , fans cefle 
foupirant après la liberté du philofôphe républU 
ca:n ; alors aflurément nous avoifS droit de dire 
que l’amour des républiques & de la liberté ne 
fe Séparent point chez eux de la haine des Rois. 
Or ces plaintes échappent fans cefle A nos So- 
phiftes. Si leurs blalphémes contre le Chrift font 
réprimés , fi leur philofophifme trouve le moindre 
obftacle , c’eft que la raifon cjl dans Us fers ,c ’eft 
que le despotifme leur fufcite des perfé eut ions à 
la JDécius , c’efl qu’on eft malheureux de vivre fous 
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les yeux {l’un Monarque & de fes Minières. 

( CornJ'p. de y oie. & de d' À Lmb. paffim . ) 

Pour m’en tenir ici à d’Alembert , qu’on fe 
fouvienne que dans la guerre contre l’Autel , Ton 
rôle fut celui du renard. On ne le verra pas 
oublier fes artifices dans la guerre contre les Rois. 
11 fait contre eux ce qu'il a fait contre le Chrift. 
Il fe fert de ta.plume d’autrui , il excite , il anime 
* les autres ; mais il n’a garde de s’expofer lui- 
même. C’eft ainfi qu’il exalte Voltaire, le loue 
de ce zcle qui a tant contribué a répandre l'amour 
d’une philofophie & d’une liberté républicaines ; 
& crainte que r** èle ne fe refroidifle , c’eü ainfi 
qu’il 3 r t d’ajouter : « Continuez à combattre 
y> comtiie vous faites , pro ans &focis. Pour moi 
» qui ai les mains liées par le defpotifme miniJUriel 
y* &facer dotal ,\e ne puis faire que comme Moyfe , 
» les lever au Ciel , tandis oue vous combattez. » 
( ig Janvier 

C’eft encore ainfi que marquant à Voltaire 
avec, quelle avidité il lit ôc relit tout ce qui eft 
forti de fa plume dans la double guerre contre 
l’Autel & contre te Trône , combien il applaudit 
aux traits lancés contre l’un 6c contre l’autre: 
« Je fuis prefque fâché , lui ccrit-il , quand j’ap-> 
» prends par le public , que vous ave{ donné , fanç 
>} m’en rien dire , quelque nouveau camouflet au 
» fanatifme & à la tyrannie , fans préjudice des 
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v gourmades à poing ftrmé que vous leur applique C 
» fi b un d ailleurs. // n appartient quâ vous de 
» rendre ces deux féaux du genre humain odieux & 

* "décides.'» ( Lett. de d’Alemb. i 4 J u ill. 1767.) 

11 n’éioit pas donné a tous les adeptes de me- ' 
nter dans cette guerre les éloges de d’Alembert , 
parce qu’ils n’avoient pas comme Voltaire cet arc 
de plaire aux Rois eux-mêmes , & de les anuifer 
par des romans , par des hiftoires dont ces Rois 
fenroient peu que les fttyres &c les farcafmes 
tomboient fur leur couronne, en frappant fur les 
Rois leurs confrères. Tous les Sophirtes n’avoient 
pas cet art que poffédoit fi bien Voltaire , d’é- 
crafer les v;vans en frappant fur les morts ; de — 
ménager la perfonne du Souverain , en rendant 
1 odieu k la fouveraiceté. Àuffi s’en faut-il biën 
que d Alcmbert applaudifie également à tous ceux 
qui fe montrent dans cette guerre aux Rois. Les 
uns en difoient trop , & s’y prenoient maî-adroi-, 
tem nt; il appelle ceux-là de ces gâte- métiers qui 
fe trouvât par-tout . ( Lett. à Volt. 14 Janv. 1 778.) j 
Les autres n’etoient pas allez hardis ; il leur trouve ! 
de i’efprit , mais il voudroit qu’ils fuffent moins J 

favorables au dcfpotifme. On fent tout ce qu'il j 

« 1 s il n’avoit pas tu les maint' 

lues t quand il ajoute contidemmcnt à Voltaire î 

J ai prefque autant de haine que vous pour la 

de fpotes. ( Lçtt. du z 3 Janv* 1770.) 
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Il feroit inutile de nous représenter qu’on peut 
haïr le defpotifme fans dote lier les Rois , nous 
lefavons; mais quels font donc ici les defpotes 
fans celle défignés par nos Sophilles , fi ce ne 
font les Rois fous lefquels ils vivoient ? Cette' 
haine & ces plaintes continuelles iront - elles 
tomber fur l’empereur des Turcs ou fur le grand 
Mogol , qui n’avoient rien à faire avec nos phi- 
losophes? De pareilles exeufes ne méritent pas 
jj d’etre réfutées. On «connoit le langage de la 
fefle : nous aurons alfez occafion de prouver 
combien ces mots defpotes , tyrans & ( Souverains , 
ou Rois lont fynonymes à fon école. L’affeflà- 
^ tion feule de les confondre démontre que la 
haine des uns & des autres , dans le cœur des 
adeptes & de leurs chefs , n’ell qu’un feul fen- 
liment. 

Au relie , les adeptes favoris de la feâe ne 
nous ont pas laiffés réduits aux finiples compli- 
mens de d’Alembert , pour nous montrer com- 
ment Voltaire avoit eu tant de part à cette révo- 
lution qu'il, pré voyoit avec tant de joie , & que 
le temps nous a montrée fi fatale aux Monarques. 
Voltaire n’eur-il jamais lancé contre les Rois au- 
i Clin de ces traits , de ces farcafmes fi bien ap- 
préciés par les Sophilles , il n’en feroit pas moins 
pour fon école celui qui prépara, qui applanit le 
mieux .toutes les voies ; celui qui leva la barrière 
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la plus difficile à franchir pour arriver au trône 
& pour brifcr le fceptre des prétendus tyrans, 
pour amener enfin tout ce que l’on a vu la 
Révolution Françoife accomplir fur la couronne 
& la perfonne du malheureux Louis ' éVI. 

Aveux des Ce fervice important pour la lefle , Condorcet 

fur C v°o!«ue. laVüit apprécié , quand il difoit : « Que des 
»» hommes qui , s’il n’avoir pas écrit , feroient 
» encore efclaves des préjugés, accufent Voltaire 
** d’avoir trahi la caufe de la liberté — ils ne 
voient pas que fi Voltaire eût mis dans fes 
* ouvrages les principes du vieux Brutus , c’eft- 
» «“dire ceux de l’aéle d’indépendance des Amé- 
" ricains , ni Monteiquieu , ni RoufiTeau n’au- 
** roicnt pu écrire leurs ouvrages; que li, comme 
» Rameur du Syfiême de la nature , il eût invité 
» les Rois de l’Europe à maintenir le crédit des 
» Prêtres , l Europe ferait encore Juperfîitieufc , <$' 
» nf croit long-temps ejelave ; ils ne (entent pas 
» que dans les écrits comme dans la conduite , 
y> il ne faut déployer que le courage qui peut 
» être utile. >* ( Vie de Volt . édit, de Kcll. ) 
Condorcet imaginoit avoir déployé lui-même 
dans ce texte tout le courage du moment ; il 
navoit pas cru encore pouvoir être utile, en 
difant plus clairement aux Rois , que leur trône 
ft-roit refie inébranlable , fi Voltaire n’avoit pas 
commence par détruire dans l’elprit des peuples 
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l'empire de îa Religion ; fcs confrères les adeptes 
Journahftes crurent cependant pouvoir lui repro- 
cher de ne s’érrc pas atfez étendu fur ce prétendu 
fervice de Voltaire. 

On en etoit au fort de la Révolution Fran- 
çoife ; Louis XVI n’étoit plus qu’un vrai fantôme 
de Roi dans fon palais ou la prifoh des Tuile- 
ries; la partie littérale du Mercure étoit alors 
rédigée par îa Harpe , Marmontel & Chamfort. 
Cftntreau des adeptes fe chargea d’apprendre 
fany^étour au malheureux Monarque à quel 
homme il devoit la chpte de fon trône. L’article 
du Journal que je vais citer , parut le 7 Août 
2790. En rendant compte de la vie de Voltaire 
par le marquis de Condorcet , voici ce que ditoit 
le philosophe hebdomadaire : 

« 11 fcmble qu’il était po&ld? <k développer 
» davantage Us obligations éterndles que le cenre 
v humain a<rt a Voltaire. L'.s ci rc on fiances ac- 
» tuelles fouvi/iiToient une belle occafion. Il n a 
» peint vu te rit ee qu'il a fait ; mais il a fait tout 
» ce que r.cus voyons. Les obfervnteurs éclairés, 
* ceux qui lauront écrire l’hifloire , prouveront 
m a ceux qui lavent réfléchir que le premier au m 
» leur île cette grande Révolution qui étonne t'Eu- 
» rope t & qui répand de tout côté V efpérance che \ [ 
» les peuples &" l inquiétude dans les Cours , c 'ejl 
» J'*™ contredit Voltaire . C’eft lui qui a fait 
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« tomber le premier la plus formidable barrière du 
» dejpctifme , le pouvoir religieux & facerdotaL 
» S'il n eût pas brïfé le joug des Prêtres 9 jamais 
» on n'eût brifè celui des Tyrans. L’un & l’autre 
» pefoient ensemble fur nos têtes , & fe tenoient 
» fi étroitement , que le premier uni fois ficouc t le 
» fécond devoit l'étre bientôt ap-h. L’efprit humain 
*> ne s’arrête pas plus dans fon indépendance que 
»» dans fa fervitude, & c’eft Voltaire qui l’atfran- 
» chit, en l’accoutumant à juger fous tous les 
» rapports ceux, qui l’afferviflbient. C’eft lui qui 
m a rendu la raifon populaire ; & fi le peuple 
» n’avoit pas appris à penfer , jamais il ne fe fe- 
y> roit fervi de fa force. C’eft la penfée des fages 
» qui prépare les révolutions politiques , mais c’eft 
» toujours le bras du peuple qui les exécute. * 
(Mercure de France , famedi y Août iy<)o , N.° iS 9 
page 2<T. ) 

Résultat de Si je n’avois ici qu’à démontrer jufques à Pévi- 

ccs sveuXi t 

' dence , que ces hommes parés du nom de Philo- 
fophes , fous le nom & à l’école de Voltaire, 
en attaquant la Religion ont eu plus fpécialement 
en vue le projet d’anéantir les Rois ; que c’eft 
aux fuccès de Voltaire contre la Religion de 
Jefus-Chrift qu’ils attribuent bien fpécialement 
eux-mêmes leurs fuccès contre l’autorité des Mo- 
narques; que fous le nom de tyrans & defpotes, 
ils entendent jufqu’au meilleur des Rois & au 

plus 
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plus légitime des Souverains > je croirois prefque 
pouvoir terminer ici ces Mémoires fur la confpi- 
ration des Spphiftes contre tous les Rois. Quels 
font en effet les Sophiftes qui déclarent enfin 
publiquement & fi expreflement dans cet article 
le fecret de la fefle ? Ç’eft d’abord Condorcet le 
plus déterminé des athées, le plus cher des dif- 
ciples & le plus ferme appui de l’efpoir de Vol- 
taire , & celui qui entra le plus avant dans fa 
confidence & dans celle de d’Aleml >t ( V 0 ye^ 
le premier Volume de ces Mémoires ) ; c’eft lui qui 
commence par nous dire que fi' Voltaire n’avoit 
pas attaqué les prétendus préjuges religieux , ou 
bien que s’il avoir attaqué plus direclement la 
puiffance des Rois , nous ferions encore leurs 
efclaves. Après lui , c’eft dans l’ouvrage le plus 
notoirement rédigé par ce qui refie encore des 
plus fameux adeptes , & portant en tête les noms 
de Marmontel , de la Harpe , de Champfort, c’eft 
dans ce Journal le plus répandu de tous ceux de 
la feôe , c’eft là que l’on fe plaint encore de la 
timidité ou de la mal-adreffe de Condorcet ; c’eft 
là qu’on l’accufe de n’avoir pas allez développé 
les prétendues obligations éternelles que le genre 
humain doit à Voltaire , pour avoir préparé la 
ruine du defpotifme par celle de la Religion , la 
ruine des tyrans par celle des Prêtres ! Et quel 

çft ce defpote , quel eft donc ce tyran dont ils 
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triomphent déjà fi hautement ? C’eft l’héritier îe 
plus facré du plus ancien des trônes ; c’eft ce Roi 
dont le nom eft celui de la jufiice même , de la 
bonté & de l'amour du peuple ; c’eft ce même 
Roi qui tant de- fois a protefté qu’il ne veut pas 
que pour fa caufe il foit verfé une feule goutte 
du fang de fes fujets ; c’efi Louis XVI qui eft 
le. defpote dont ils s’applaudiffent de triompher ! 
S’il eft encore un Roi qui fe croie hors de compte 
dans leur confpiration , qu’il prête donc l’oreille 
& les écoute. Ce n’eft pas de la France feule qu’ils 
lui parlent, c’eft tout le genre humain qu’ils voient 
efclave fous les Rois ; cet efpoir qu’ils fe félicitent 
d’avoir fait naître, c’eft celui qu’ils ont vu fe 
répandre de tous côtés , che? tous les peuples. 
Si vous êtes tranquille fur votre trône , certes 
vous n’avez pas même la prudence qu’ils vous 
* fuppofent ; car ils croient au moins avoii porté 
V inquiétude dans tou: es Us Cours , parce qu’ils 
fa vent bien qu’il n’en eft pas une dont leurs prin- 
cipes &: leurs attentats ne menacent hautement le 
Monarque. Oui , leur confpiration contre tous 
eft déjà fi évidente, que l’hiftoire pourroit fe 
dilpenfer d\a chercher d’autres preuves ; mais 
avant d’ofer la proclamer , ils ont eu leurs 
moyens , & la confpiration elle-même a eu fes 
grades. Le premier fut le vœu & la haine contre 
le Trône , naifiant dans les chefs mêmes de leur 
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1/’ haine contre le Chrift ; le fécond de ccs grades 
| fe trouvera dans les fyftêmes forgés par les 

|! adeptes pour renverfer & fuppléer la puiflance 

|,- tles Rois, Cette haine du Chrifl, de fon Eglife 
g. ' & de fa Foi , étoit née dans les maîtres des prin- 
| ; cipes vagues & infenfés d’égalité , de liberté , 
I appliqués aux objets religieux ; de ces mêmes 
| x principes appliqués aux objets politiques , dévoient 
r; naître tous les fyftemes de la feâte pour écrafer 
| i les Trônes. 

v ' ■ 
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CHAPITRE II. 


Second degré de la Conjuration 

contre les Rois . 

Syüêmcs politiques de la Sccle, 
u' A RG EN SON ET MONTESQUIEU. 
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Syûêfnc Cri ui des adeptes qui auroit dû le mieux 
P °n / î- C - 1 lcn:ir tout le danger d’une prétendue égalité de 
d'Ai -cniLn. droits d’une liberté irreligitufe, appliquées aux 
objets politiques , ce meme marquis d’Argenton , 
long-temps miniftre en France des affaires étran- 
ge: es; ce même homme qui a voit paffé une fi 
grande partie de fa vie auprès des Rois , vivant 
de leur faveur , parce qu’ils le croyoient confa- 
crant toute fa vie à leurs grands intérêts;. ce 
meme homme n’en fut pas moins lé premier des 
Sophiftes qui jeta fous Louis XV les premières 
femencesdes fyftémes à fuivre pour abattre l’au- 
torité des Rois , 8c changer peu à peu la monar- 
chie Françojfe en République. Nous avons vu 
Voltaire exalter ; dès l’année 1743 , pendant fon 
voyage en Hollande , l’amour de ce Marquis pour 
l'égalité , pour la liberté , & pour les municipa- 
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lités.’Ces éloges nous prouvent que dès -lors 

M. d’Argenfon avoit dans la tète & ne cachoit 

point à fes confidens ion fy ftqme municipalifeur, 

& tous ces beaux projets , dont la première af- 

femblée des Rebelles appelés Conftituans , devoit 

faire une des principales parties de fa démocratie 

royale ou de fa monarchie démocratique, le plus 

imbécille tout à la fois & le plus féditieux des 

fydèmes., le plus inconciliable des gouvernemens 

qui aient jamais été imaginés , fur-tout pour des 

François. 

<* 

Ce fyflcme ed celui des Provinces divi fées & 
fous-divifees en petits étas appelés, fousNecker, 
Adminiflrations provinciales , appelés enfuite Di* 
partemens , fous Target 6c Mirabeau. 

D'après les idées de d’Argenfon reprifes , corri- 
gées par Turgot 6c Necker , tous ces petits Etats 
dévoient , lous l’infpeftion dit Roi, être chargés 
de l’adminiftration intérieure de leur diftrift, de 
la perception de l’impôt, des projets ou des divers 
moyens que l’on jugeroil propres à foulagerle 
peuple , des chemins publics, des hôpitaux , des 
établiffemens utiles au commerce, & autres objets 
de cette efpèce. Les Adminiftrateurs ne pouvoient 
encore rien ftatuer d’important fans les ordres du 
Roi ; précaution que l’on faifoir regarder comme 
mettant fon autorité hors d’atteinte , fur-tout en 
ne faifant entrer dans ces Adminirtrations provin- 
ce 3 
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ci ale s que des hommes nommés par le Souverain ^ 
& en confervant dans leur compofitionja divifion 
de tro'^s ordres , du Clergé , de la Nobleffe & du 
Tiers , comme dans les Etats-Généraux. ( Voye ç 
Projets de d % Argcnfon , fes Conjîdcrations fur la 

nature des Gouvcrnemens. ) 

Les villes & les bourgs , les villages mémos 
dévoient avoir leurs corps municipes fe dirigeant 
eux-mêmes dans Vadminidration des mêmes ob-' 
jets , fous rinfpcélion de l’adminidration provin- 
ciale dans leur diffrift fecondaire. 

Effets na- Ce fyflême fembîoit offrir de bien grands avan- 
tag°s ; dans le fond il d’avoit d’autre objet que 
de rapprocher , autant que les circonffances pou- 
voient le permettre , le gouvernement monarchi- 
que des formes républicaines, d’entraver l'autorité 
du Monarque, de la difféminer pour l’affoiblir, 
d'anéantir fes Officiers ou fes Agens les plus di- 
rèfh , les plus immédiats , appelés Intendans de 
provinces. 

Avec ces affemblées & leurs comités ou bu- 
reaux permanens , chaque coin de la France fe 
rempüffoit d’hommes tous empreffés à courir la 
carrière politique qui leur étoit ouverte ; d’hom- 
mes qui au premier inflant auroient fans doute 
reconnu n’adminlff rer que fous l’autorité du Roi , 
mais qui bientôt n’auroient pas manqué d’allé- 
guer qu’étant plus rapprochés du peuple ils 
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connoiffoient bien mieux que les Minières , & fes 
bel oins &c les moyens de le fouîager. Les remon- 
trances & les raifonnemens philosophiques arri- 
voient à îa fuite , pour autocifer le refus d’obtem- 
pérer. Le peuple perfuadé que ces Adminidrateurs 
provinciaux prenoient fes intérêts contre la Cour, 
s accoutumoit à les regarder comme le boulevard 
de fa liberté & de fes privilèges , à leur attribuer 
tout ce qui pouvoit lui arriver d’heureux , à re- 
jeter fur le Roi & fes Miniftres tout ce qu’il 
pouvoit éprouver de malheurs. Chaque munici- 
palité fe joignoit aux adminillrateurs ; bientôt la 
France n’étoit qu’un compofé de cent petites 
républiques , prêtes à fe réunir contre l'autorité 
d*un Souverain , qui dès-lors fous le titre de Roi 
confervoit à peine l’autorité d’un Doge. 

Avec le temps encore , des corps de ces admi- 
nidrateurs naiffoient une foule de petits politiques 
ou de tribuns , qui n’auroient pas manqué de 
prêcher à la populace que ce Roi n’étoit qu’un 
perfonnage plus onéreux qu’utile dans le gouver- 
nement ; qu’il falloit s’en pafler puifqu’on le 
pouvoit ; que les adminidrateurs provinciaux ôc 
les municipes n’en feroient que plus libres dans 
leurs vues pour le bien du peuple ; & alors enhn 
fe trouvoit rempli le vœu ou le projet de changer 
le gouvernement monarchiqne en ces gouverne- 
ras municipes dont nous avons vu la liberté 
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avoir tant d'attraits en Hollande pour d'Argenforf 
& Voltaire. 

Il faudrait peu connoitre le cara&ère des Fran- 
çois & tur-tout des François philosophes, remplis 
des idées politiques de ce nouveau Légidateur „ 
pour ne pas voir que tel devoit être le dernier 
terme du lyftême municipaldeur. 

La part même que le Clergé pou voit avoir aux 
administrations provinciales , devenoit pour l’Ei 
glife un prélei*. ,«.*-1 , qui devoit changer l'efprit 
de Tes Minières. En attendant qu'on pût fe paffer 
de Prêtres & d’Evêques, les uns & les autres 
croient admis ou même appelés à faire partie de 
ces corps , c’eft-à-dire à s'occuper habituellement 
d'une étude étrangère à leurs fondions. Au zèle 
du falut fuccédoit l’ambition de fe distinguer 
dans une carrière qui n’étoit pas la leur. Déjà 
en çfFet on commençoit à distinguer certains Pré- 
lats, fous le nom d adrniniftrateurs ou de faifeurs. 
Bientôt en les eût vu disciples de d’Argenfon* 
de Turgot & Necker, plus que de Jelus-Chrift; 
bientôt on eût voulu n’avoir à la tête des Dio- 
ccfes que des Morellet ou des Beaudeau , pour 
qui la Religion n’eût été qu’un objet fecondaire * 
inférieur à la gloire de forger des projets poli- 
tiques , de refifter à la Cour , aux Minières &C 
au Roi. C’étoit le vrai moyen de perdre l’Eglife , 
en lui ôtant de vrais Evêques , pour ne lui laiffer 
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que de faux poétiques , dont il étoit facile de 
faire des B liâmes ou des Expilly, c’eft-à-dire des 
impies ambitieux & des hypocrites féditieux. 

Quoi qu’il eût pu en être pour l’Eglife , il eft 
confiant qu’avec tous les prétextes ded’Argenfon, 
tous ces corps adminiftrati fs multipliés dans le 
Royaume ne tendoient qu’à donner au gouver- 
nement les formes républicaines. Chacun de ces 
petits adminiftrateurs fe fcroit bientôt érigé en 
repréfentant de fa Province j & leur enfemble , 
en repréfentans de la Nation. Avec les prin- 
cipes que l’efprit philosophique commençoit à 
répandre, ce mot feul de repréfentant national 
écrafoit la Monarchie. 

ïl ne fut pas donné à d’Argenfon de voir 
l’effai de fon fyftême ; on peut croire qu’il n’en 
avoit pas prévu les confcquences : mais les eut-il 
prévues, tout annonce qu’un fi grand admirateur 
des Républiques municipali fées , n’en auroit pas 
été bien effrayé. Dans un temps oit les Sophiftes 
n’avoient pas encore affez affoibli dans le cœur 
des François l’amour de leur Religion pour effa- 
cer celui de leur Monarque , ce premier fyftême 
fembia faire peu d’impreffion. Nous verrons ce- 
pendant les Sophiftes s’en emparer un jour & en 
faire l’objet de leurs effais, pour accoutumer le 
peuple à fe gouverner lui-même. ( Voy. Gudln y 
SuppUm . au Contr. foc. part . 3 , ckap. 2.) - 
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M-ntef. p our V malheur de la France , un hottvW 

tJUlCU, w 

p’vis capable de donner aux fyffèmes cet air de 1 
«, profondeur, d’érudition qui impofe au public , 

fe livra tout comme d’Argenfon à des Fpccula- 
tions politiques , que l’amour du bien public 
femble fcul infpirer, mais dont la véritable caufe 
cil trop fouvent dans cette inquiétude philofo- 
phique , Jans cette liberté qui n’aime rien de ! 
» ce qui ell autour d’elle , qui ne fe fixerait pas 
davantage après avoir trouvé ce qu’elle cherche. 

Cet ho.nme dont le nom infpire une vénération 
méritée à bien des titres, fut Charles Secondât, 
baron de la Brode &c de Montefqulcp. I! naquit 
à Bor Je.tux le 18 Janvier iC8^ , de devint pié- 
tinent à Mcnier «ü Parlement de cette meme 
ville. J’ai dit que fe$ premières productions furent î 
celles d’un jeune homme qui n’avoit rien de fixe 
fur la Religion , & on peut aifcm'cnt s’en apper- 
ce voir dans tes Lettres Perfanes. Dans un âge 
plus mûr , fes fondions lui failunt un devoir de 
• * l’étude des Lois , il ne fut pas content de con- t 
noiire celles de fa patrie. Pour approfondir celles j 
des diffère ntt s Nations , il parcourut l’Europe , [ 

, s’arrêta plus Ipécialcment à Londres revint en f 
France , i’efprit rempli des connoilîances qu’il a 
développées dans les deux ouvrages qui ont plus 
fpécialcmsnt contribué à fa réputation. Le pre- 
mier a pour titre Confùâatwns fur /es c unjcs de 
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h grandeur des Romains 6* de leur décadence , ÔC 
parut en 1734. Le dernier fut fon Ef/nc des Lois , 
publié en 1748. 

Des l'apparition de fon livre fur les Romains , Pim. traits 
il fut aifé de voir que Montefquieu n 'avoir pas quLucontr» 
rapporté de fcs voyages un plus grand amour lcî Trôncs * 
pour le gouvernement de fa patrie. Une des 
grandes coules auxquelles il attiibuctour l'éclat 
des Romains , eft l’amour de ce peuple pour 
cette liberté qui commence à chalfer tous les 
Rois. Les Sophitles qui aimoient encore moins 
la Monarchie ne manquèrent pas de faifir cette 
caufi» , d'en taire la première & de la coriligner 
dans leurs éloges. ( y oj e^ Eloge de Montefquieu 
par d' AUmhrt. ) 

Montefquieu & fes panégyriftes euflent parlé 
plus vrai , ti dans l’amour de cette liberté ils 
avoient vu la grande eaufe de tous les troubles 
intefti ns qui agitèrent Rome , depuis qu elle eut 
banni fes Rois jufqu’au^Snoment où elle entra 
fous le joug des Empereurs. La liberté tenoit le 
peuple en consultions habituelles ; le Sénat ne 
pouvoit fe délivrer du peuple qu’en le tenant 
occupé au dehors de guerre de pillage. L’ha- 
bitüde de ccs guerres fit des Romains la nation 
la plus belliqueufe , & leur donna ces grands 
avantages furtous les autres peuples. Voilà le point 
de lhiftoire le plus facile à démontrer uour tout 
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homme qui a lu celle des Romains. Si c’efi là le 
mérite de la liberté qui chafla les Rois de Rome* 
c’eft auflî le mérite de cette humeur antifociale 
qui ne permettant pas aux citoyens de vivre 
en paix dans le fein de leur famille , les tien- 
droit fans ce fie hors de cher eux , ne les encîur- 
ciroit contre l’intempérie des faifons , & ne leur 
donneroit la force &r tous les avantages des bii- 
gands , qu’en les réduifant à vivre comme eux 
de brigandage , en les privant de toutes les dou- 
ceurs de la vie fociale. 


L admiration de cette liberté étoit fi étrange 
i«>s rois de dans Montcfquieu , qu’il s’appercevoit peu des 
Jmv paradoxes qu’elle lui infpiroit. Après avoir parlé 
de ces édifices publics, qui donnent encore au jour- 
cT hui U plus grande idée de la grandeur , Je la 
puiffance où Rome étoit parvenue J'ous les Rois ; 
apiès nous avoir dit: « Qu’une des caufes de fa 
v profpérité , c’cft que fes Rois furent tous de 
** g nds perfonnages , & qu'on ne trouve point 
ailleurs une fuite non interrompue de tels hommes ■ 
" <f Etat & de u f s Capitaines , » il ajoute prefque 
à la meme page : « Qu’à l’expulfion d.s Rois* 
>* il devoit arriver de deux thr.fi. 1 s î\-nc; ou que 
M Rome chjpgeroit Ion gouM rrcrr:, - , eu qu'elle 
te fier oit uol petite e* pauirc l^îo ~ a ’ -. v * ^ Oriind» 
des Rom. ch. i ); « »;u"< n!in c qui porta cette ville 


" »'i Ion pl u s haut d cg ré de [nui f. ;i:c:*,c e i\ qu’aptes 
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v* avoir t.iafle fes Rois , die fe donna des Confuls 
» annuels.» (Ibid.) 

Dans ce même ouvrage , une foule d’aîlufiôns 
& de traits latynques lances contre Rome ren» 
rrce fous la puiflance monarchique , les perpétuels 
regrets de l’Auteur fur la perte de la liberté répu- 
blicaine , étoient autant de leçons qui tëndoient 
au moins à diminuer l’amour, l’admiration , l’en- 
tnoufîafme naturel de fes compatriotes pour leurs 
Rois. On -eut dit même qu’il cherchoit à leur 
perfuader que ce qu’on appelle pour les Souve- 
rains établir l'ordre y n’eft que l’établiffement d’une 
finaude durable. (Ch. 13.) 

Ce n étoient' encore là que les préludes des *> on Etytit 
leçons que YEfprit des Lois vint donner aux peu- dC& Lü ‘ 5 ’ 
pies gouvernés par des Monarques. Mais ici 
commençons par l’aveu qui doit coûter le moins 
à notre cœur. Si nous avions à remplir les fonc- 
tions de panégyriste , la matière à l'éloge & à 
l’admiration feroit abondante. EufTtons-nous à 
répondre aux critiques reprochant à Montefquieu 
de fe donner pour créateur , d’avoir pris pour 
devife Proion fine matre creatam , alors même qu’il 
femble fe traîner fur les pas de Bodin , de cet 
Auteur fameux par fon ouvrage de la République ; 
euflions-nous à repondre à ce reproche , nous 
croirions devoir fauver l’honneur d.e Montefquieu 
& nous dirions : La feorie qu’il puife chez les 
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autres , n’empcche pas la riche (Te de l’or qu’il 
trouve dans lui -meme ; & malgré fes erreurs, 
l 'Efprit des Lois feroit encore pour nous l’ouvrage 
du génie. ( * ) 

^ ) Mais nous n’avons ici ni le rôle du panégyrifle 
à remplir , ni celui du critique. L’influence de 
Montefquieu fur les opinions révolutionnaires eft 
l'objet qui nous fixe , &c tel eft le malheur des 
génies ; Terreur meme chez eux a fes oracles , 


(*) Je fens bien qu’on pourreie répliquer que fi Mon- 
tefquieu a pris dans Bodin , des icorles telle que le fyftême 
des climats , il tfl bien des chofes quM lailTe de côte , 
parce qu’elles s’accorderoient peu avec l’enfetr.ble de fe* 
idées. La définition du Souver.-.in , par exemple , donnée 
par Bodin s’accorderoit bien mal avec les idées que l’on 
verra Montefquieu donner d’un peuple libre ou de fes 
rtpréfentans. Je crois le premier exccflif. On diroit avec 
lui , que le pafte qui fait le Souverain lui donne le droit 
de difpofer à fon gré dé la fortune & de la perfonne 
des citoyens , & que la feule différence entre le tyran- 
& le vrai Roi , «fl que l’un ufe de ce droit pour ie 
bonheur , l’autre pour le malheur du peuple. Je croirois 
que les principes de Montefquieu, dans leur généralité, 
ne laifiént pas au vrai Monarque tout ce qu’il faut entendre 
par Souveraineté. Mai» je dirois que c’eft l’excès de Bodin 
qui révoltant Montefquieu l’a fait tomber dans un ftfts 
oppofe. Au refie , peu importe ici le reproche bien ou mal 
fondé qu’on lui a fait ; j’ai à préfemei les idées de Mon- 
tefquieu , telles qu’il les adopte , quelque part quelles fe 
trouvent. 
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& 1 erreur foutenue d\in grand nom l’emporte 
fouvent par fa pui fonce fur la vérité meme. 

Cette v'.aoire que Montefquieu auroit détefiée, 
il la dut à la célébrité de fon nom, à l’importance 
de fon autorité. Qu’on en juge par fon opinion 
ll,r îa différence des principes qu’il donne aux 
Monarchies & aux Républiques. De la part d’un 
écrivain vulgaire, toute cette partie de XEfprit 
des Lo:s nVut é?e que le jeu de l’efprit, foutenu, 
par le jeu & par l’abus des mots ; dans Montef- 
quieu , elle fut prife pour le rcfultat de réflexions 
profondes appuyées fur l’hifloire. Ofons l’exa- 
miner en clie-meme , & voyons fi cette opinion 
dans le tond flctnffante pour les Monarchies , 
port oit fur autre chofe que l’abus des mots. 

Dans les mœurs &c le langage de fa patrie. Sa <» fthc- 
l’honneur n’étoit autre chofe que îa crainte du tiu ‘ 1 V 

•'or * pr'cpc.fîcs 

mépris, oc fur- tout la crainte de paffer pour ^ ' r ^ h es 
lâche ; c’étoit le fentiment & la gloire du cou- 
rage. Quand un fentiment plus moral fe méloit 
a l 'honneur , c’étoit par*dcffus tout lu hor.t£ 
d avoir fait ou de s’entendre reprocher un acte 
quelconque indigne île l'honnéic homme , comme 
d’avoir manqué à fa parole. Témoin de rimpref- 
fion que ce mot fait fur fes compatriotes , Mon- 
tefquieu s en fsifit ; fait de l 'honn-jw le principe, 
le reffort , le mobile des Monarchies , 5c donne 
la vertu pour principe aux Républiques. ( Voye^ 
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CEfprit des Lois , liv. 3 > ch. 3 & fuite. ) Les Che- 
valiers François enchantés du fentiment qui les 
flatte le plus , applaudirent à Montefquieu , ne 
s’apperçoivent pas qu’en retenant le mot il dé- 
nature le fentiment , pour en faire un faux hon - 
mur un préjugé , le vœu de V ambition , des dif- 
tinBions , des préférence 3 -, & tous les* vices des 
courtifans. ( Id. ch. 7 , & pétjfim liv. 3 & J. ) 
C*étoit en quelque forte ruler avec l’ honneur ; 
c’étoit dire , fans paroître vouloir les ofFenfer , 
que ces preux Chevaliers , fi zélés pour leur Roi , 
n’étoient que de vains courtifans, des ambitieux, 
des idolâtres d*un préjugé , fource de tous les 
vices des Cours. Cette opinion étoit d’autant 
plus faufle , qu’un François plein à' honneur n’a- 
voit fouvent aucun de ces vices. Elle étoit odieufe 
& flétri liante ; le mot fit illufion \ il le fit peut- 
être à Montefquieu lui-même , qui ne prévoyoit 
pas que le philofophifme reviendroit un jour fur 
le principe , & ne fe fouviendroit du prétendu 
honneur que par oppofition à la vertu , principe 
des Républiques , & pour tendre les royalties aufli 
mépriiables que leur faux préjugé , aufli odieiix 
que leur ambition & tous les vices , qu’il avoit i 
eu l’art d’adoflfer à l’honneur. I 

Cette première erreur n’étoit donc que le jeu | 
de l’illufion. Quoiqu’on en puifle dire autant 
de cette prétendue vertu , mobile principal des 

Démocraties f 
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Démocraties , en un fens cependant ce dernier 
principe ctoit vrai , & ce fens cÙ celui que Mon- 
tefquicu lui-même fembloit d’abord avoir déter- 


miné. En ce fens il ctoit vrai de dire que la 
vertu doit être pins fpéciaîement le mobile de 
la Démocratie ; parce que cette cfpcce de gou- 
vernement fe trouvant en lui-même le plus ora- 
geux , le plus vicieux de tous , il faut pour fup« 
plcer à la foiblefl'e de fes lois , des hommes plus 
capables de réfifter à l’ambition , au vœu-de do- 
miner la populace, à l’efprit de cabale & de 
faéhon , à l’anarchie. Mais en ce fens le gerle* 
de Montefquieu n’eût . fait de la Démocratie que 
la fatyre ou la critique la plus ccmrammeat mé- 
ritée. Ce n’ert pas là ce que lui permertoit fbn 
admiration pour les anciennes Démocraties. Pour 


en faire 1 afîlc des vertus , il etend , il refTcrre 
les définitions. Ici la vertu , mobile des Répu- 
bliques, c'ijl i'amour de la patrie , c'cftà- dire de 
l'égalité— ce fl une vertu politique , cc n'ej! point une 
venu morale (Avertit de l’Auteur, nouv. cuit. ); 
& là c’efl la vertu morale , dans le fens qu'elle fe 
dirige au bien public ( Liv. j , ch. S , en note ) ; 
ici encoie 9 cc n cil point Ici vu tu des 
(Ibid.) J & là , c’efi tout ce que l’on peut en- 
tendre par la bonté des mœurs , par les vertus 
d un peuple que la * bonté des maximes ptcjlrvt 


de la corruption ( Liv, 5 , cli. x ) ; ail! tus , c’efi 
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la vertu îa plus commune d’un Etat , où « h Lucîn 
>» fc mêle avec l'efpnt de îa juftice ; U plus dur 
» ef clavage , avec l’cxtrcme liberté ; les fentimens 
» Us plus atroces , avec la plus grande modéra- 
>'» tion : c'efl encore la vertu d’un Etat , où l’on 
» conferve le fentiment naturel fans être ni enfant , 

y* ni mère , ni père , & où la pudeur .même cjl ôtée 

i 

— ». à la ch tfletc. » ( Liv. 4 , ch. 6 . ) 

Quelque idée que l’on fe foit formée de la 
vertu à travers ce nuage dont le génie de Mon* 
tefquicu s’enveloppe comme de fes énigmes , 
'< quel fera le principe dominant & le plus claire- 
ment exprimé ? Lui obferveta- 4 -on qu’après tout 
' il ell midi d.s vertus dans les Monarchies ? Il 
répondra : « Je fais qu’il n’eft pas rare qu’il y 
» ait des f rinces vertueux ; mais je dis que dans 
>♦ une Monarchie il .fl très difficile que U peuple le 
v f ût. *♦ ( Voyez liv. 3 , ch. 5..) Et cette fentence , 
la p’us od.i r.î’e , la plus outrageante pour les 
royal illes , fera en dernier réfutait la plus évi- 
demment déduire Si îa plus clairement exprimée 
de fes opinions fur K*s Empires gouvernés par 
-des Rois ? O »M ait \ enta. le dire, qu’il ne l’ait 
pas voulu ; ev.S >.>h nk' arriveront , qui (auront 
s’emparer de ce qu’il a dit , pour taire entendre 
r.u peuple : « V mis . im z votre Roi , parce que 
v vous n’êîes p :s allez philofophes pour vous 
»i élever au- ci. dus des préjugés de P ambition & 


CE L A R E B EL t T O N. Chap. II. ^ , 
» et tin faux honneur ; parce que vous manquez 

” de CCS mor * l “ fc dirigent au De- 

” sontmun; parce que vous n’avez point l'amour 

» Je la pâme; parce que vous aimez cet ctat 
» ou il efl très-difficile que U peuple fait vertueux. 

* Si vous aviez * la W ^ maurs & Canton, 
” Je lapa, ne, vous aimeriez la Démocratie ; mais 

” e,ÏBt '' ,ns vei1 » & 6n* philofôphie , vous ne 

* l 3 ° uvez a ^er que vos R ois. » 

Pour <les hommes que le mot féal d'honneur 
ne jetoit pas dans le même emhoufafme ou\m 
jeune chevalier François , c’ert là qu’aboutiRoicnt 
tout ce principe de Montefquieu & Tes Vaines 
explications. La Révolution s’tn eÛ fàifie; nous 
avons entendu les Robefpierre 6c les Siéyès, 6c 
qu’ont-ils dit au peuple? Combien de fois lui 
• ont -ils répété qtfen écrafant le feeptre de fen 
Roi, en conftituant leur Démocratie, ils avoient 
- mu U vertu même à C ordre du jour ? Ils lont dit en 
piofanant ce nom , au- milieu des horreurs 6c des 
atrocités; ils l’ont dit en tenant le peuple efeiave 
' au milieu d’une airreufe licence. Mais Montefquieu 
leur avoit auf.i appris à voir la vertu fe mêler 
aux fentimens Us plus atroces , 6; régner au milieu 
de VcxtUme liberté & du plus dur efcUi-^e. J’ou- 
tragerois fans dôme la mémoire du cé’èbrc Écri- 
vain , fi je. pouvoir lui attribuer ces intentions; 
raa,s f a ‘ - 1 dirc ce qu’il avoir écrir, ce qu’il 
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apprit aux peuples à penfer : quelles que tuffent 
fes intentions , j’ai à manifdter le ravage de 
l'opinion qu’il repandit 8c qu'il accrédita. L’erreur 
commence ;'i lui ; elle croît & s’étend jufqu’à 
Robefoierre. Montcfnuieu eût frémi , en enten- 
dant ce démagogue leéîcrat mettre autlî la vertu 
à l 'ordre du jour avec la République ; mais le 
maître honteux 8c concerné, qu’auroit-iî répondu 
au dit ci pie objectant combien il étoit difficile que 
le peuple tût vertueux fous un Monarque ou fous 
le roi Louis XVI. 

Que le génie s’effraie de lui-meme, en voyant 
fes erreurs traverser i'immeme intervalle de Mon- 

j t 

tefquicu à Rcbtfpierre ; qu’il tremble du crédit 
que fon autorité donne à l’opinion. Sans vouloir 
les tempêtes , il peut les voir s’élever en fon 
nom ; fes erreurs en auront fourni le germe ; 
& il fe trouvera des Condorcet , des Pethion , 
des Siéyès qui le feront éclore. 

Cette opinion de Montefquieu lût le principe 
des M onarchîcs 8c des Démocraties , fut long- 
temps regardée comme magnifiante. Il femble 
dans le tond qu'elle eût pu être négligée, dans 
un temps où le philofophifme auroit mis moins de 
foins à recueillir tout ce qui pouvoit rendre les 
Tiûnes odieux. J'en dirois prefque autant de cette 
<•7 i:c qu’il croyoit voir clans les Démocraties, 
boin.r i addition au jlul acjîr , au jcul bonheur de 


U ' 
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rendre à la patrie de plus grands fenices que les 
autres citoyens ; de cette égalité , vertu trop fu- 
fol i nie pour les Monarchies , ou elle ne vient 1 pas 
meme dans Vidée des citoyens, où les gens même 
des conditions les plus baffes ne défirent d'en finir 
que pour être Us mai tes des autres. ( Liv. y , 
ch. j & 4. ) Je fens encore qu’il fout pardonner 
au genie de n avoir pas fenti qu’armés de cette 
opinion , les Jacobins fauroient un jour relever 
le nu rite de leur égalité , & ne la montrer nulle 
fous les Rois que pour promettre au peuple avec 

légalité tout le zèle polîibîe pour l’intérct com- 
mun , quand, le trône des Rds & I a Noblelfe au- 
roient difparu de l’Empire. Mais un fyftêmc plus 
fuivi dans cet Efpnt des Lois , preparoit aux 
ennemis du Trône des armes plus directes. Elles 
turent au (H les premières faifies par le phlofo- 
phiime des uns, par l’imprudence , Firn. flexion., 

1 ignorance des autres. Elles tout devenues trop 
lunettes dans les mains des premiers rebelles de 
lu Révolution peur ne pas mériter ici une men- 
t.on tpéciaîe. 

Pour juger a quel point le fyflème de Mon- f lc 
teiquieu appeloit de lut-mcme les révolutions , Fr4r**oii« 
il faut fe reporter au temps même où il tut 
publié. Quelles qu’euflent été dans les prtmius " c ‘- 
üvcjcs üc leur Monarchie les formes lu; flatives J üMoi 
des François, il efl conflant qu'à ccttJ époqu. ^ ir5 pow * 

D 3 





\ 


H 



54 Conspiration des Sophistes 

leurs Rois , & luivant i aveu de Montefquieu lui- 
même , la p'upart des Rois réuniffoient au droit 
de faire exécuter les lois celui de porter eux- 
mêmes toutes celles qu’ils croy oient néceffaires 
ou bien utiles à leur Empire , & .celui de juger- 
tout citoyen infraâeur de la loi. ( Uv. n , ch . 6. ) 

La réunion de cette triple autorité conflituoit 
un Monarque a h fol u , c’eft- A-dire un véritable Sou- 
verain , pouvant abfolument lui-feul tout ce que 
peut la loi. 

A cette même époque les François étoient loin 
de confondre ce pouvoir jbfolu avec le pouvoir 
arbitraire dudefpote ou du tyran. Dans tout gou- 
vernement en effet il cxilte & il faut qu’il exifte 
un pouvoir abfolu , un dernier terme d’autorité 
légale ; fans quoi les difcuflîons & les appels 
fer oient interminables. Mais il ne faut nuile part 
un pouvoir arbitraire & defpotique. 

Ce pouvoir abfolu fe trouve , & dans les Ré- 
publiques 6c dans les Etats mixtes. Là on pourra 
le voir dans un Sénat ou dans une affembîée de 
Députés ; ici dans le mélange d’un Sénat & d’un 
Roi. Les François le trouvoient dans leur Roi, 
dont la volonté fuprôme & légalement manifeftee 
ctoit le dernier terme de l’autorité politique. 

Di?. rcr.ce Cttîe volonté fuprême & devenue loi parles 

lui p.^nvoir ^ *■ ' 1 

aWfoin - îormes reqnifes , croit un lien pour le Roi meme 

Lu.u;w. comme peur les finets» Ce n cft pas amplement 




DE LA REBELLION. Ckap, JI, 5Ç 

Henri IV &c Ton miniftre Sully qui reconnoilTent 
que ta première toi du Souverain ejl de les obfervcr, 
tomes , c eft >Louis XIV au milieu de fa gloire ; 
ç\ ft ce Princy dont les Sophilles ont affettc de taire 
un vr^r-defpote ; c’tft Louis XIV qui proclame 
le plds hautement, jufquesdans les édits, cette 
obligation , & nous tient ce langage : <« Qu'on ne 
** dite point que le Souverain ne i'oit pas fujet 
” ai,x lois de fo". Etat, puifque la propofttion 
» contraire eft une vérité du droit des gens , que 
» la flatterie a quelquefois attaquée , mais que 
” Ys bons Princes ont toujours défendue comme 
» une vérité tutélaire de leurs Etats. Combien i 

» plus il eft légitime de dire que la parfaite félicité j 

* d’un Royaume eft qu’un Prince foit obéi de 
» fes Sujets , que le Prince oléijjc à la loi , & que 
» la loi foit droite & dirigée au bien public ! o 
( Preamb. d'un Edit de Louis XH r y année i GGy* 
y oye{ aujfi Traité des droits de la Reine fur 
TEjpagne. ) 

Avec cette obligation feule dans le Souverain , 
il n’eft plus rien de defpotique ou d'arbitraire. 

Car dans le fens de nos langues modernes , le 
defpote eft celui qui n’a de règle que fes caprices 
ou fes volontés inftantanées , & fous lesquelles 
* nul citoyen ne peut être tranquille , parce qu’il 
ne fait pas même fi Ion maître ne le punira pas 
aujourd’hui dç ce qu’il lui commandoit hier, 
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56 Conspiration ©es Sophistes 
Le pouvoir de faire b loi avoit lui-même fes 


règles eue* les François. Il étoit d’abord ftibop» 
r «voir it* doiïtie toutes les lois primitives & naturelles 
de la jufüce ; il ne' pouvait s’étendre au droit 
V de violer les. propriétés y la fureté, la liberté 
civile. U croit abfolumeut nul contre les lois 
fondamentales du Royaume , contre les parles , 
les coutumes , les privilèges même des Provinces 
ou des Corps , que chaque Roi taiioit à fon lacre 
le ferment de maintenir. R droit modéré par le 
* devoir 8c les droits inherens à ces 'corps de la 
Megid rature, «Chargés d’examiner les lois avant 
leur prômulgation , & de repréfenterau Souve- 
rain ce qu’clks peuvoient avoir de contraire au 
' bien public. Il Tétoit par la di feu dion des lois 
à fon Ccnfcil , par fon intérêt même qui lui 
j ^ra*tît oit peu de faire des lois dont ricjuÛîce 
aùrc'ît pu fc tourner contre luMftçtns , puifqu’il 
y été it feumis comme les autres dès qu’elles' 
étaient portées, li lctôit enfin par l'objet même 
. de la ioi , qui étant général ne lui permettoit 
pas de fe laitier conduire er> la portant 'par dès 
vues ; des haines, des vengeances particulières. 

Bien plus que tout ciU, un lien moral que 
î 0:1 li.it. avoir été en France aulît fort que par- 
tout ailleurs, un amour, une confiance une 
ciTutiC , un enthüufi.dme réciproque entre les 
• * |V;:î,cois & leur Roi , repoufleient toute idée d*u:i 


s 
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DE LA REBELtlON, C&ap. ff. 5 7 

Monarque defpote& arbitraire. Les Rois fa voient 

trcî-bien qu'il s régno ient fur un peuple libre , 

Ôc dont le noin mcme figniboit homme libre. 

Ils avçient tellement nik leur gloire à ne régner 
que fi? r d& hommes libres, qu'ils avoient fuc- 
ceÆîvement aboli prefque tous les vdliges de ... 
l'ancien régime féodal , 6c que tout homme 
tklave ailleurs, ctoit déclare libre, par cela feul • 
qu'il mettoit le pied èn France. . 

^ En du s'il eft vrai de dire que la liberté poli- 
tique confiÜe en deux chofes ,* i.° en cèqu’un 
t^oyen puifTe tàire impunément tout ce qui n’eft 
pas défendu par les lois ; i.° en ce que les lois 
ne preferi vent ou ne défendent rien au. particuÜêr 
que pour le bien delà Ibciété générale ; on peut 
avec confiance en appeler a l'expérience. Tout . 
boni me honr.Cte & obfer vaut les lois de 1 * Empi re , 
où ctoit-il plus libre où marchoit-îr plus fure- 
ment tête levée qu'en France ? 

On peut dire qu'il y avoit des abus dans cet 
Entpire ; on pou rr oit ajouter que de ces abus, 
les uns provenaient du Ctuailère des François , 
ée d'un excès bien plus que d'un dé tant de li- 
berté ; que les autres, & fur-tout les abus d’au- 

' ‘ . tt ^ 

toriîé êtoieu? la tante de ceux memes qui ont 
le plus cric contre ces abus, eVft-2-rîire de ces 
So,>h;lîes qui déiri ifant les nuxuivôi les prin- 
cipes, auroiem du s’étonner un peu moins que 
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' des M; ni lires immoraux, impies & farts principes 
Fient taire la loi. devant leu» paillons 6c leurs 
rntéicts. IVrfonne ne fe plaignoit què de là vio» 

; / lation dts lois c’étoitdonc leur obfcrvation , & 

non . pas leur botilevcrlement 6c des révolutions 
qu’il faRoit folîiciter. 

ix lettre-. Le Lal^vice réel que l’on put objecter au 
de gouvernement François pris en lui-même, le feu! 

vuv'jtfi-c 1 * *l u * ^ eol ‘ t -le defpbttfme 6c l’arbitraire, ctoit 
l’ufagç des Lttm de cachet ; lettres illégales certai- 
nement , &: que nulle .véritable loi ne peut auto- 
• rifer dans Un gouvernement civil , puifque par 

ces lettres un citoyen perdoit fit liberté fur un 
(impie ordre du Roi , fans cire entendu 6c juge 
légalement. Je ne veux point exeufer cet abus, 
en di'ant , ce qui eft pourtant vrai , que le bour- 
geois & le vulgaire n’y ctoicnt point expofés ; 
qu’il ne tomboit ordinairement que fur les ifi- 
rrigans qui entouroient la Cour , ou fur îés^ 
écrivains féditieux , ou fur la haute Magiftrature 
dans les différens avec les Minières. Mais je dirai 
que l'origine àc le maintien de ccs lettres de 
cachet ne font pas , ce que l’on penfe communé- 
ment , IV net du deïpctiîme des Rois. La vétitabîc 
Caufe çn cft dans le caractère moral & dans l'opi- 
nion des François mêmes , de ceux-là fur-tout 
dont la clafTe étoit pFefque feule fujette à e s 
Lit! es de cachet. Je dire: qu’elles font leur tautc 


y 
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& non celle die leur Roi ; qu’il tallcit ou changer 
leurs opinions * leurs idées fur l’honneur , ou 
bien latffer au Monarque ce droit dont ils follt- 
citoient eux^mêmes l’ufage. 

Telle étok en effet l’opinion des familles tant 
foit peu diftinguées en. France* que chacun s’y 
. croyoit déshonoré par la punition légale & pu- 
blique d’un enfant , d’un frère ou d'un proche 
parent. De là il arrivent que pour éviter ce 
jugement légal , les pareils fupp! soient le Roi de 
faire enfermer un mauvais fu jet , dont l’inconduite 
xetomboit fur la famille; un diffipateur qui la 
ru in oit ; un coupable qui la diffumoit ou l'expo- 
foit au déshonneur , en Tcxpofant lui- meme A 
être jugé, puni publiquement par les tribunaux. 
S’il y avoit -efpoir d’amendement , la lettre de 
cachet croît corrcéUonnebe , & pour un temps 
limité ; b le crime, ctoit grave tk vraiment diffa- 
matoire , le coupable icffoit enferme pour 
toujours. 


Il ne faut pas croire que ces fortes de lettres 
fuffent accordées fur une biuple demande & tans 
aucune information. Ordinairein^fla requête pré- 
fentccAU Roi ctoit renvoyée à l’Intendant de ’a pi 
vince; celui-ci envoyoit ton Subdélégue entendre . 
les parens , les témoins , €c dre fier un procès 
verbal de leurs dépoiitions. Sur ces informations 
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■ ... . , 1 • - ■ *. ■ 

envoyéesaux Minières* la lettre de cachet ctoh 
accordéç.ou refufoe* (*) . ■' t \ / 

Il eil évident que l’autorité ainfi exercée 
étoit plutôt celle d’un père commun , ménageant 
la feufibjîité , l’honneur de Tes enfans , que celle 
d*un defpotè captivant les fujets. C’étoit une 
grâce qu’il accordcit non un . a£te arbitraire 

■■ ' ' 1 f 

( “) Quoique ces Lettres ne regarda flent pas généra- 
lement le vulgaire , le Rot ne refufoit pas toujours d'en 
accorder aux clades inférieures. Je fus appelé un jour pour 
fervir d’interprète à un témoin Allemand , dans une infor- 
mation de cette elpècc. Il s’agi Hoir d’une lettre de cachet 
qu'un très-petit bourgeois , mais très-honnéte homme , 
s’étoit àvifé de demander poer fe délivrer de fa femme 
celer e , violente , qui avoit voulu le tuer avec un ccutcaa 
dont cet Allemand arrêta le coup. Le bon homme ne 
pouvant vivre avec cette femme, & ne voulant pas la 
dénoncer à Sa Juftice , eut recours au Roi, qui chargea 
rintendant de faire examiner ks faits. . Les parons & les 
témoins furent fccrétement uflêmblés. Je vis le Subdcîégué 
f,û les informations avec toute la bonté polîtble. Les 
faits ainf» corftatcs , k procès verbal envoyé à» Roi , la 
lettre de cachet fut accordée ; la femme mile dans une 
malien de force. F. le en revint au bout de quelque» mois, 
ü douce , fi bien fmniife 6t fi bien corrigée , que le mé- 
juge fut urt modèle de bonne intelligence & de tran- 
qaili té. Je ne croîs pas qu'on eût bca .coup crié contre 
les lettres de cachet , fi eiks avoient été toutes données 
fi à propos , & n elles avoient toutes produit un ft bei: 
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& tyrannique qu’il exerçoit. Avec leurs idées . 

"T l’honneur , les François anroient été très- 

Bchés de n’avoir pas ce moyen de confmer 
celui de leurs familles ; moyen qui d’ailleurs ne 
: f u,fo “ PM au public , puifqu’iUc délivroit tou- 
jours de manière ou d'autre d’un fujet dange- 
reux. Il ell donc évident qu’il falloir ou changer ' 

l’opinion & les mœurs de ces François, ou 

conferver l’ulàge des lettres de cachet. Mais 

l’abus eft toujours près de l’uftge; ce moyen . : 

illégal en foi étoit trop dangereux dans les mains ï 

dun mauvais Minitire , qui pouvoit s’en fervir I 

contre un citoyen ou contre un magiftrat qui S 

n auroît fait que (on devoir» ■ 

H étoît fur* tout à craindre ,& la chofè h*ëîoit | 

pas fans exemple , qu\»n Minière Ibliiciîé par des j 

hommes pmflans , ne (Vrvjt leurs pallions, leurs J 

vengeances , en laiflant à . leur. dilpo/ttion ces v 

ordres arbitraires , ces lettres (opposes du Ilot 1 

dont ils croient munis. Mais ce Vcroit pas IA du I 

defpotifme dans le Roi dont il falloir toujours * 1 

; tromper la bonté pour abtifer A. ee point de fou | 

nom. C’etdit de (a part excès de confiance dans | 

les hommes qui lVntouroient ; c’étôit de la part I 

des Minières & des Çoûriifans un excès de | 

corruption qu*it" falloir encore attribuer aux : \ : 

dctaflablrs mœurs du jour , & à l'impiété que ■ J 

le philofophUmc répaudoit dans les cours & les î| 
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palais des Grands , bien plus qu’à la nature mèmè 
du Gouvernement. 


Affcftion Quelle que tut la caufe de ces abus , ils étoient 
^poaf lent concentres dans une û petite partie du Royaume, 
que 'de i£P du moment oit parut Y Ef prit Jcs Lots , qu’il ne 
prude» Lois. veno it pas dans la tête des François qu’ils vé- 
euflent l'eus un gouvernement dcfpotique. 

En ciïct , pour juger ce Gouvernement François , 
que Ton veut follement donner pour arbitraire , 
oppreiïït , tyrannique , futvons les règles de ceux 
mêmes dont les fyftêtnes font venus le renvc-rler, 
« Quelle cft , nous dit Jean-Jacques Roufieau , 
» quelle cil la fin de Vaflbciation politique ? Ctft 
» la confervation 6c la profpérïtc de fes mon- 
>» bres. Et quel eft le ligne le plus sur que scs 
membres profpèrent ? C’eft leur nombre 6c leur 
» population. N’allez pas chercher ailleurs ce 
» ligne fi difpute. Toute chofe d’ailleurs égale , 
» le gouvernement fous lequel , fans moyens 
>» étrangers , fans nntuTalifations , fans colonies, 
» lcs citoyens peuplent & multiplient davantage, 
>» î il 1 ufai iUbîcmi nt le meilleur. Celui fous lequel 
>* un peuple diminue Sc dépérit cft le pire. Calcu-- 
js latetu s, c’eft maintenant votre afiaire; comptez, 
y* mefurez , comparez ! » {Contrat fia al , tiv.j , 
ch. y. ) Le meme Auteur ajoute : « C’eft de leur 
»» état permanent que naiftent les. profpérités ou 
y> les calamités réelles des peuples. Quand tout 

& 

» 
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*♦ rrfte écrafé fous ïe joug , c’eft alors que tout 
». dépérit ; c’cft alors que tes chefs les clétruifant 
• * à leur aife («W Joliaidinem faâunt > paccm ap- 
>' pdîam ) , appellent paix t’aftreux hlence du 
' » dcfert. qu'ils ont fait. Quand les trucafferiesdes 
* Grands agitaient le royaume de Francs , que 
" . » I e Coadjuteur de Paris portait au Parlcmmt 
». un poignard dans fa poche y cela n’empêchoit 
w pas que le peuple François ne vécût h ut -eux & 
» nombrtttx , dans uns hcnaea 6* Hère a ijrn;s-~~ 
» ce qui fait vraiment profpérer Pefpèce efEnioins 

» la paix que la liberté. » ( Ibid, en note. ) 

v A.r.fi , fans fe donner lui -même le foin de 


calculer , Jean-Jacques voyoit au moins en gros 
Si confdfîbit que même dans les temps de trouble 
& de tracalîerie , la France joui doit d'une honnête 


& libre aifancc. 


Ecoutons à préfent ceux des dlfcipîes qui ont 
calculé , dans le temps où leur attachement A la 
Révolution devoit rendre leur refuhat Je moins 


fiifpçd d cvagcraîron fiic'Je bonheur des François 

fous 1. urs Ro:>. Dans IjpS notes fur le texte que 

je viens de aur* & dans fou * finalement au 

1 *; 

Contrat J >cia! , le révoltu-oroaire ( ,u îm r npr n’d , 
calcule , année par année y,.î\;tat de ia,,npidatîoii* 
tics -morts èc des nain inc"'.., des mariages dans 
les princ ;>;f es vdU< du Royaume , pendant le 
cours de ce fuic'e; 5c cnluite i! ajoute L’Auteur 
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» du Contrat focial a donc dit une très- grande 
» vérité , quand il s’efi écrié : Calculateurs , c’eft 
i» voue affaire , compte* , riefpte*, comparez ] 
» — on a fttivi fon confciî ; on a calculé , mefuré , 
» compare ; & le rçiultat de tous les calculs a 
, » démontré que la population de la France qu’on 

** croyoit au-deffous de vingt millions , étoit de 
» plus de vingt; quatre ; qu’tl y nauTdit annuelle- 
» ment près un million dVrsfans , & qut la popu - 
j» laiton tendait fortementà F accroître, *• 

* » Ou en pourront conclure , d’après L’opinion 

» de Roufieaa , que le gouvernement étoit très* 
* » bon. Il étoit en eilét beaucoup meilleur qu’il 

» ne l’avolt été depuis !a defiru&ion de celui que 
» les Roma i ns a voient donné à la Gaule. » Ces 
paroles font du même Auteur; & d’après fes 
calculs, il fe trouve que c’eft précifément fous 
Louis XtV , (ous ce Roi fi fouvent repré l'enté 
comme le plus fier des defpotes yccfl fous à règne 
de Louis Xi y qui la France a commencé à fe mul- 
tiplier régulièrement > <$* dans la.iotaulc du Royaume , 
malgré toutes lés guerres. 

Le long règne de Louis XV ,( autre prétendu 
defpote , fous lequel commence & fe pourfuit fi 
1 ardtmmcm la confpiration contre les Rois ) , « le 

Vf long règne de Louis XV n’éprouva point de 
>* tilles caL.mitcs; au fit , dit toujours le révo- 
♦.* lutionnaiie Gudin > aufft fuis-je convaincu que 

dit ks 
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w dans aucune époque de la Monarchie la population 
> nurigmmta plus également & plus confiamment 
» dans toutes les Provinces • — elle s’dl élevée juf- 
» qu’au point d’avoir vingt-quatre à vingt-cinq 
» millions répandus fur une étendue de territoire 
» de vingt-cinq mille lieues quarrées » ce qui fait 
» environ un million d’hommes par mille lieues , 

* environ mille habitans par lieue quarrée j popu- 
» lotion qui a Jî peu d'eatfmpU en Europe , qu'on 
» pourrait la regarder comm e un exch, » 

Ne nous laffons pas d’écouter ce même Auteur # 
fur 1 ctat de la France * dans le liècle & au moment 
\ d’une révolution qu’il ne ceffe de préconifer; ob- 
fervons même que l’ouvrage dont nous tirons ces 
: documens parut fi précieux à l’Afiemblée révolu- 
; fionnaire , que par un décret fpécial du 13 Nov* , 
[•••' J 79 ° > e H e déclara en accepter l'hommage, ( Voyez 
le décret à la fin dudit ouvrage.) Pour juger à 
[ prefent cette Révolution & fes auteurs f toit 
I immédiats , foie éloignés , apprenons encore d’eux- 
mêmes ce qui pouvoir ou rendre leurs projets 
ncceffaires , ou les en dilpenfer pour le bonheur 
t de cet Empire ; & liions encore dans le même . 
Auteur les détails fui vans : 

« Le territoire de la France ctoit cultivé au point 

[ qu’on' en efiimoit le produit annuel à la valeur 
J » de quatre milliards. 

; Tome II, E 
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* La Comme du numéraire répandu dans le ' j 
» Ko vau me , montok à deux milliards deux cems 
f» millions. 

» On cftime qu*»l y avoit à peu près la même 
» quantité d’or fit d’argent employée en bijoux 
>♦ fit en valfiVlle. 

» Les regiûres de raffinage de Paris attellent 
» qu’on emplcyclt ou plutôt qu’on perdoit tous 
»» Us ans la (o«nme énorme de huit ccnt mille 
» livres en or fid , à dorer des meubks » des 
» voitures , du carton , des porcelaines , des clous * 

♦> des éventails, des boutons , des livres, fit à 
» bradier des étoiles ou à mafqucr de l’argenterie. 

» Les bénéfices du commerce étoient annuelle- 
*f ment de quarante à cinquante millions. 

» Les importions payées par le peuple n’excé- 
» dolent pas fix cent dix à douze millions ; ce 
» qui ne fdifoit pas le tiers du numéraire ; ce qui 
» n’eft pas la fuième partie du revenu brut du 
» territoire, fit ce qui vraifcmblablement n’eft 
y* pas le tiers du produit net; femme qui dans, 

» cc:te proportion n'eût pas été exherbi tante, û 

» tout le monde eut payé félon les moyens. (*) 

' _ _ 

( *) C.cs paro’es de M. Cudin tombant fur les privilèges 
ou les exemptions d.i C.lergc ôc de l,t Nobkfe, je crois 
tl.voir renvoyer k’ Lueur à un ouvrage trcs-inftniâif fur 
«et- vLjet Ipèculcment. Il a pour titre : Du çomxmm&it . 
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» Il naiflbît tou$ les ans dam te Royaume 
« neuf cent vingt - huit miF’e erûùns & pH»s , 
» environ Un oiiiîion. 

» La ville de Paris contenoit ils cent fonçante» 
» fis mille habitons. 


y« azurs & des conJitfiis m fronce , axm: la üh»ùh%> 
11 t*ft attribue à M.Sùuc Je Meifhan, J'en citerai au moins 
le. paflage fuivunt : «Dans un moment d’humour contre 
i» fes enfans Ingrats, M. Necker dévoila enfin la vérité , & 
» déclara à l'Adcmblce Conftitüante , que ces exemptions 
» fi décriées de. la Xobïefle & du Clergé ne s’èievoient 
» pas au -de (Tus de ftpt millions tournois , («« j iSjSt llv. 
»* firlings ) que la moitié de ceue fomme rppartenoit 
» aux privilégiés du tiers* Etat — & que les droits de ton- 
» trôîe fupportés pat les deux premiers Cidres réparaient 
» amplement l'inégalité établie dans l'impofuion ordinaire. » 
« Ces paroles mémorables ont été entendues de toute 
» 1 Europe , mais elle» ont été étouffées par les cris des 
» Démagogues viSorieux. Le Clergé , la NoWeffe , U 
» Monarchie , tout a péri, » & tout cola plus (pécule*. 
ment fous prétexte d’une inégalité de privilèges , qui 
r cxiftoit que de nom , ou qui fe trous oit ompkm'nt ?<> 
pj'te par un fcul droit per^u fur les privilégiés. Ce droit 
étoit celui du contrôle établi fur les afl î publics. Le tar if 
tn croit proportionné aux fonimes Ip 'c liées dans' IVÇe 

& aux t:ms M u ’ on >' protîoit. Ainfi « toi H tut ik. Pu tirant 
» Soigneur , Marqua Comte ou Baron, étoit taxé on 
" vcnu dt f* najjfiwce vu Je fin ry«g;-& Ihumbîo Bout-- 
»» goois , en rai(oa de fan obicuriîé, » ( /Wj ut Qu- 
v -go * note fur h chapitre El. ) ' 

, r. Z ■ 
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> Sa rîchcflc ctoît telle , qu’elle payoit annuel* 

?» leatent au Roi cent millions ou la fixième partie 
» des impofitions du Royaume. 

» Cette fotte itnpofition n’excédoît pas les^ 
u forces de Paris. Ses habitans vivoient dans 
» l’abondance. S’il y entroit chaque jour un 
» million s*it en fortolt autant pour fa con- 
» fommation , U ne lui en fàlloit pas moins de 5 
h quatre* vingt ou cent pour la circulation intc- 
» rieure qui fe faifoit journellement dans fon 
» enceinte. ' 

» Enfin les calculateurs ont dUmé que fous 
*> le règne de Louis XV, U population du Royaume 
f » a augmente d'un neuvième , c’eil-à-dire de deux 
» millions cinq à fix cent mille âmes. 

» Tel écoit l’état de la France & celui de Paris , 

h au moment de la Révolution comme aucun 

* 

» autre Etat en Europe n’offroit ni une telle po- 
» pulation , ni de tels revenus , ellepafloit, non 
» fous quelque* raifon , pour U premier Royaume 
» du Continent. » ( Voyez Supplcm. au Contrat 
focial par Gudin , note pop dation. ) 

L’auteur qui nous fournit ces details Air la 
France , les termine eu difant : « J’ai cru né* 

» cefiaire de donner ce tableau précis de la po- 
» pulation & des richcffes du Royaume, au mo- 
>* ment où il venoit de s'effcehter une aufft grande 
y* Révolution . J’ai penfé que ce tableau ferviroit 
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* à nous faire connoître les progrès que la Na- 

* tion ftra dam la flûte , & à calculer les avan- 
w tages que nous devrons à la Confiitution îorf- 

* qu’elle fera entièrement achevée. » Ce même 
Auteur fait fans doute aujourd'hui à quoi s’en 
tenir fur les avantages de fa Conftitution ; mais 
on voit au moins par fon enthoufialme poqr la 
Révolution & pour les Phihfopkes auxquels II 
en fait honneur (AV. j , chap. intitulé Les Philo* 
fiphts ) y qu'il n'a voit rien moins qu’envie d’exagé- 
rer la liberté fit le bonheur dont la France joui (Toit 
ibus fes Rois, Mon objet à moi , en lalffant 
parler les admirateurs de cette même Révo- 
lution fur l’état oh fe trouvoit la France quand 
leurs maîtres font venus leur apprendre â la 
bouleverfcr, eft de mettre l’hiftoire en état d’ap- 
prétier les fyftêmes auxquels cette Révolution 
cft due , de la fageflè ou l’imprudence de leurs 
auteurs* Revenons à Mcntelquicu. 

Prccifément dans ces jours où Y E/prit des Lots 
lut publié, les François ctoient fr heureux, fi 
contens de leur Roi, que d’un bout de la France 
à l’autre dès acclamations générales venaient de 
lui donner le nom dé B itn-^4 uni, Malheu reu fe mt nt 
pour Montelquieu , c’efi auffi dé i’aprariûoa de 
les ouvrages & de fon Efprit des Lois fur-tout, 
ca'il faut dater ces fpéculations philofqphiques 
for la liberté & l’égalité, qui d abord firent naître 

E 3 






1 c sîi *? att or; àL Sori-mm 

: ' 1 * / •.;• , \ - ■ - t - ■ -. * - , m '■"> 

le doute & î’icAVîWîUtîe ; ru* bientôt aWjîcrent 
tT»Pû:e«; qui dnii^cixmï cnfiriîe l'opi- 

nion publique «»es François fur leur gouvcroc- 
rfsCnt , eut aiîyib’irem leur at^clir mem au .Mo 
ii;,r;Vîtv, Ce cjr.i fiiôçent pat entraîner la plus 

Koufriiafc des ^'veÎKtionç, ; 

» . 

La nirTcr ncv à oVer-vAr ici entre Vo ’ftnrs &î 
Mcmc' srâ' v , fîl tifrmirllc. Àir.Ji que je l’ai dir,^ 
X j t i'.r' u‘u voter; ûerf fcml&rt un RV»i , qui t ût 
foÆrt. lr.i-iî< ! me Fimpac. 11 fe feroit cru affr/. v 
, fi vav ‘*avoU cîc de bh/phtmer pubbque- 
tnrr.t. l'.ii général les .{ormes de la Mcjrr.rc.h5e ou 
tle r.Viï'rariîc lid plaHV4enî beaucoup pïtis que 
cû! i . Dim; crade ; il non vint au fjucir.e 
mv. riche. "u* m.t -quV «traîné par la. haine d’une Re- 
Ii,.VO:t çu'd «a* .ihét î^aucot'p* plus encore qu'il 


* r, *. r h>* *os ré même 'b- Moj:î:fin:ieu. <„;)uoi- 

;1 *’ .' < û; ! * r \r* ru'lr «K». •. r?.. <r* fur la: libelle 

« • 

eVft le eouvt moment. 

•/. cu4»û-r/.nvc quhl vint conihh’rer.. 

* , J 

: î *e, .K s h’Jv's lie ’ib.Tîû p.éiîkiw* ci fi! le 

• •.:« «• •/.' . r 1 1 ; .nce , Ibnitcritc des 

. La L’.-ritr n r - /.•'**?: .nuv’t Lé cMunre ; 

* ... * . * 
r s • n ; f-v>ir »v« .; ï.~u vL.rv^ , par-îi.;:i 
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* ri £ l a Rebellions. Chap. Ih 7f 

Cette di (Un cl ion et oit neuve pour des 'François 
accoututnts depuis long-temps à voir dans leur 
Monarque la réunion » le centre dé toute >utome 
politique, La paix dont ils avoient joui içus ces 
Rois lcg'flateurs ne lelir pcrmettojtgucres d'envier 
le iort «Tune Nation plus famtufe encore ad-dclA 
des mers, par 1rs' tempêtes de fa liberté, cjUc par 
la lagefic d'une conflitution qui ,^'xanr les elp.rits 
6c le?- cœurs, avpit à peine terminé les longs 
débats du Monarque & des fujetç. . 

. Et^enes , nous pouvons ét»ceçeia:Tmifrf au» 
jourù' hui fixant que Kîontcfqnk'u la ' îa^titode 
cette meme Nation qui , viéparée par îfOevan 
de tous les antres peuples , a fu cniin après do 
longs orages le donner -w» lois, dçnt ce/ orages 
mêmes lui avoient démontre h né«:ffiîé; des lois 
conformes à les mœurs , à ion.caraéîcrè demi», 
nent, à fa liuiûàoo locale, morne à" fer prcitiecs. 
Nous n’en dirions pas* moins à tout /. :,^qk kuîc 
de tranfporter en France la 'çonfiiîuiion de îa 
'Grande-Bretagne : commencez donc pjt entourer 
suffi îa France ce l'Océan. Car tant ouV.le u n 

* ' * . • ‘ i . 

un:e au Continent , &: votre cppclitioniéc votre 
»*«*» formeront des partis que les .Ké^nc* a, ja- 
îonfts foir.eiircrCr.T , en ptéîMit Jcv.i npeüi tandt 

aux neuvciaîv Whigt-, tantôt aux nous . |\ Totys 
toujours, en lé fa vaut de l’on de en peur, 
les accabler tous. Conuncnrcz' Tuv-ieut 4 ^v u -ancr 
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* ■ , 

aux: Français ce fang froid qui divife tes opinions 
fans exciter lès haines , oui difeute fans s echauf- 
ftr , qui s’échauffe fans recourir aux haches* 
Commencez par lui promettre que fes Myîords 
législateurs héréditaires n’auront comme les vôtres 
que le zèle ÔC la dignité de votre Chambre haute, 
& non pas tout f orgueil , toute ta morgue* d’un 
demi-fou v^Fai^; 5c fi .vous le pouvez, habituez 
le François, à voir fîtes ceiTe autour de lui ces 
dcmi-rcis. Car je réponds que tant qu’il fera ce 
qu’d fut » l’idcc feule d’un Parlement taifant fa 
Ici , ou de ces Confrilîers à demi-fou verains , 
lui fera infupportabîc ; qu’il aune cer.t fois mieux 
n’avoir qu’un Roi , que de trouver fans ceffe 
autour dé lui des gens qui en jouent le rôle. 

Chili nous , comme chez vous , faut-il suffi 
que les fubfkîts dépendent non du Roi , niais des 
Etats ou bien des députés de nos provinces? Mais 
pof:;z vos îvgqrds de l'Orient à l’Occident , du 
hEd: au Septentrion ; Si da,ns cette variété de 
pru rinces, u 'intérêts 5c de fol , faites qu’un meme 
tfjH'it ne voie que les ncuj’es bc foins. & les mêmes 
moyens, Entes que les frontières «ie fosent jamais 
plus cxpckéS que le centre à la fcduôion d'un 
ir» al qui les touche , & qui n’a pas btïoin de 
iravuhr. les mers pour appuyer de fes années 
Es cris d’oppre îlion , ou pour faire gmTer Ion 
or>,f»> cirufaircs Oc acheter îc refus des fecOiu * 
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| dcftinés contre lui. Si vous nous reprochez que 
\. n0s *<>»s ont changé , tàifcs aufÜ qqe le. temps ne ’ 

| change pas nos mœurs & nos rapports avec ces 
| sÜics , ou bien ces ennemis qui nous entourent. 

| Et vos mœurs & vos lois changent auflï , mais. 

vous n’en reliez pas moins ifolés ; & vos chefs 
j ont le temps de coofulter ,, quand il fout que , ■ 

I. les nôtres accourent & combattent. Toujours* 

feuls , vous êtes toujours un toujours pro- 
tégés contre l’invafton imprévue. Laiflez donc 
aux François le feul moyen de confier ver cette 1 * 
unité qui fait fa force & qui la rend confiante. : 

En un mot , la nature, en variant le fol, varie ' 

aufli 1 art de le cultiver. L’homme fous tant de 
faces & avec toute la diverfité des caraâères , * 

des rapports & des temps, n’aura - 1 * il qu’une* * 

feulé .& même conûiturion à prendre dans un 
coin de la terre , pour vivre en fociété & pour r 
J '"tre Ubre ? Non , il y auroit trop de meta- 
morphofes â faire dan? le François , foit pour 
qu il le cnit libre ou l’Angîois ne lent pas la 
gêne de la loi , l’oit pour qu'il n’abusât pas de % 

la liberté là où l’Anglois en ufe à peine, & fur- 

rom pour qu’il ne dépafsât jamais le terme oii ' 1 * - 

î’Anglois Ce repofe, t 

Nous aimons à penfér que Montefquieu n’avèît 
* l m &*f toutes ces réflexions , lorfque ton admi- 
r.:tion exclusive pour des lois étrangères lui fît i 

A ' * 4 
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ériger en principes» en vérités confiantes, géné*- 
raîes, des opinions tendantes à montrer aux 
Français un vrai dcfpotc dans leur Roi » & à 
leur faire prendre le gouvernement lé plus doux, 
le plus conforme à leur caradere » à leurs inté- . 
rcis, pour un pénible Si honteux efclavage. 
fyftcwn 11 nous en coûté dé faire ce reproche à l’Êcr «- 
rtavx'i^ Ce vn:n ccicore ; mais 1 hiuojrç peut-elle s empccher 
! >ou '^ dobferver rimpreilîon eue dut faire fyr un peuple 

depuis long temps accoutume à dire : fi veut le 
Koi : t J: u ut ia loi (Voyez Hift. de France pat 
le pre rident Honault ) , Ja doârine d’un homme 
. * qui n? craignoit jpa^t de leur dire comme une ve- 

nte démontrée : « Lorfquc du ns une meo?e perforine 
** eu dura Je même corps de metp fi rature , la puif- 
v Umcc. ièfijLîive efi réunie a la ptiifTance txieu- 
" 'rue , il n'y a point de liberté ; parce qu'on 
" peut craindre eue le même Monarque eu le 
" même Sénat ne fc.ffent des lois tyrannises , 

* »♦ î our les exécuter tyranniquement, »» ( lê f prit 
ces Lois , îîv. xt, ch. 6.) 

En JT oient ce principe , Montcfquict: a voit eu 
foin de dit*:' : *♦ l a : h . né polifquc dans le citoyen 
♦» 1 1» cette tranquillité d < (prit qui pr.ovii r.t de 
v ropitvon que cfncuu a de fa fureté ; & port 
v‘ qu'on ait cette LU fié , il fait que k* gouver- 
** renient foit tel qu’un citoyt n ne puifîe p.O 
» cr3Ïnire un autre citoyen. »* (•///./ ) 
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Ou Momefquicu croyoit que des lecteurs 
François ne Cmroient jamais joindre ces deux 
idées , en bien il dut s’apperce voir qu'il leur 
difeît : François! vous croyez être libres, ÔC 
vivre en iiiretç fous la conduite de vos Rois ; 
votre opinion cil faillie, elle cil honteufe. Au 
milieu de ce calme dont vous croyez jciur, il 
c'y a fo'm Je liberté ; & il* n'y en aura point, 
tant que vous pourrez dire, fit veut le Roi , jî 
veut lit loi ; tant qpe vos Rois comerveront 
cette double puUTance.de la ligijhtion & de 
Y exécution d*$ lois. l\ faut ’cs dépouiller ou do 
fune ou de l’autre , où fe réfoudre à vivre tou- 
jours dans la terreur des lois tyrannique-- de de 
leur tyrannique execution. 

Ce 11 Vil pr.s aux François feulement, t Vit 
prcfque x tous les* peuples .gouvernés par des Rols, 
cVii ciétne à la plupart des peuples gouvernés 
alors en' Républiques , eue Montcfijim-n tenoit 
- évidemment ce leng ge; puifque dans ie tnêtnfr 
chapitre il r ■.conr.oît que chez ces peuples, la 
. piufluiïce e.WiUîriee clt presque par* tout réunie 
a la jiiultance ughtuive, ibit dans leurs Mo- 
narque* ,'fc.t dans leurs Sénats. JL 'univers avétoit 
clone . sux yeux de Moorbqmeu comptée que 
cet fcayes , qu'il venoir exhorter A .rompre des 
c '‘ !, ' , ues , pour*.- nî nder. îége. es, pu i (eu ois les 
■ [ériOicnt tous nie/ gaiement oc fans nie nie en 
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foupçonner le poids! II fai loi t donc à i’univefs 
une révolution générale , pour que le genre 
humain conquît la liberté ! Je voudrcis cxcufer 
Montefquieu , je ne fais ; d*un côté , j’ai peur 
de foupçonner des intentions qui n’exiflèrent pas; 

&c de l’autre , j'ai peur d’outragerîe génie , en 
le fcparant ce la raifon » en rîiiant qu'il inv ;nte 
les principes, & n’en voit pas les conféquenccs 
les plus immédiates. Il eft dur de ne voir dans 
Montefquieu que la furie qui, jette le flambeau 
de !a difeorde entre les peuples & les Rois, entre 
U s fujets même des Républiques & leurs Sénats , 
leurs Magîflrats; mais n'y a-t-il pas aufli plus 
que de la bonté à voir ce flambeau mémo & 
celui qui le jette f fans ol'er parler de rintention 
d'exciter l'incendie? Quoi qu’il en foit, les ter- , 
reurs que Montefquieu fe crée font chimériques. 
Quelle réalité peut* il y avoir dans ces lois tyran- 
niques & tyranniquement exécutées, quand il 
ti\ e connu ,, comme dans fa patrie, que le Lc- 
giflatenr a lui-même pour bafe de fes lois , celles 
qui font déjà la bafe d'une conftitution portant 
dk» même fur la nature de la focicté, ayant pour 
tout objet le maintien des propriétés , de la liberté 
ik. de la fureté des citoyens î La fuppolition de 
Montefqmeu tlî celle des fantômes. Les Rois de 
fi patrie pou voient tout par l’amour, rien par 
la tyrannie, bi les réclamations légales dt la ma- 
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gîftrature étoient infuffifantes, quel rot {le France 
eût rclîfté à celles d’ua peuple dont le ftlènce 
meme fufüfoit pour les vaincre i Ôn fait quelle 
leçon c’étoit que ce fiîence des François devant 
leurs Rois, Le Monarque eût effacé cent lois 
pour le leur faire rompre. Quand Monte fquieu 
donnoit tant aux climats , il pouvoir bien donner 
au.ffi quelque chofe à la pu i (Tance des moeurs, 
des caraôères , à l’opinion toujours plus forte, 
plus aâive cher, les compatriotes que per- tout 
ailleurs. Le fait ctoit que les lois des. François 
faites par leurs Monarques lég.lfoteurs , ne le 
cédoient aux lois d’aucun pqyr. , pour la douceur 
& la fagefîe. Le lait ctoit que depuis les temps 
barbares de l'Europe , la France , fous les Rois 
legillatenrs , & grâce à les Rois lcgif! Ueurs, avoit 
; toujours vu fa liberté fe régler & s ctendre , loin 
de fe relferrer ; ôc les faits dîfent plus que les 
[ lyllcmes. {*) ~ 


(*) le citerai à cette occafion un hcmme dont le fuf- 
haçe ne fera pas lufpcél , M. Carat Ç cet- avocat qui 
fcft» avec tant d'autres de fes confères, diftinçué par t |: 

fon zèle philotophique pour la Révolution. Avant cette t 

Révolution , il ctoit de ceux qui préchoient 1. Ibuvcrai- Pt 

«etc du peuple. Il n'en dif.it pas moins-: « Aujourd'hui . , v ■ §. 

» toutes les lois émanent de la volonté fupnme du f 

n Monarque, qui n'a plus U nation entière pouf foit 
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Ses «rreuts Meme il’wfiûa encore & mente <c rrenr , ouaud 
IgJïsrV Mcnttfquictr croit tout perdu , ü k Prince qui 
ulcuirc. a j>ortc îa loi confcrve le droit de* prononcer fur 
Celui qui l’aura tranfgreffce. Cette crainte peur- 
roit cire fondée, fi Je Roi. lé^'Utcur ctoit la 
©cmc. chefs que Je Roi juge & partie , jugeant 
la propre caufe , fts propres dilfcieiis avec les 
citoyens ; ou même fi le Roi lêgiikttiir ne de ve- 
r.oit Roi mngiilrat que pour être feu! magblrat, 
ieul juge, c’UKVdire s’il comnuneoit par violer 
la loi qui préferit , détermine le nombre des rau- 
giftrats, le nombre des fuffrages requis pour 
condamner ou pour abfoudrc. Cette crainte de- 
venoit chimérique par- cour où, comme en France 
& dans toutes hs vraies Monarchies , îa première 
des lois à obfèrvtr eft celle.de la nature, qui 
ne permet pas plus aux Souverains qu’aux autres 
Magillraî* de prononcer duns leur propre çaufe, 
dans leurs conteRations particiiîicr.s avec les ci- 
toyens. Crainte futile encore, quand te Roi, 
connue en France , dans fes dluércns pauicuîkrs 
ctoil jugé lul-jr.cme par la loi & par les tribu- 
jiaux. Audi r en ne dcnncii-il moins *iiix Fran- 
çois l idée d’un Roi de! pote , que 1 idée d’un Roi 


»? c orAcll ; ira:* fur trure cA tV rcc cîfA/o , cj-jc ïc r» \cv\x 
99 de ia pvtrx y j\'*r*;cn;ATit J: 

J;?. Scüw r*- r 0 
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C ' c f cs fajets. La partie de leur hiHoire qu’ils 
(e rappdoient avec le plus doux femimem, étoit 
au contraire celle des temps heureux , ou à l’om- 
bre d’un chêne Louis IX, entouré de fes fujets 
comme un père de fes - enfans , écomoit leurs 
dilférens , & prononçoit fur eux avec toute ^au- 
torité & toute la juftice du premier Magiflrat de 
ion Empire. ( r<yt( Joinville <S* Pafquier . ) Com- 
bien n’etoient donc pas nouvelles pour ce peuple 
1v > alferîions de Montefquieu , quand il vint en- 
core lui dire : »< 11 n’y a point de liberté^ ft la 
t» pu i (Tance de juger n’cft pas féparée de la puif- 
» Tance légiflative &. de l’exécutrice. Si elle étoit 

J f 

*» jointe à la puifibnet légiflative , le pouvoir fur 
la vie fk ,1a liberté des citoyens Jholt arli- 
" traire; car le jugé feroit lég H^teur. Si elle croit 
>* jointe à la puifiânee exécutrice, le juge pour- 
.» roît avoir la force c!e l’oppreficur. 'Tout finit 
n perdu , ft le meme homme ou le n é me corps 4c 
* principaux ou de nobles , du p.-u )l? , cwyçoit 
>♦ ces trois pouvoirs, celui dé faire h. s lois, 'celui. 
» d'exécuter les réfolutions publiques, & celui de 
»: juger les crimes ou les ditférens dés parricu- 
** liers. » {Eprit des Lois , ibid. ) 

Montefquieu fembloit fentir lui-même le danger 
de tes leçons, quand voulant confolcr ( je ne veux 
pas dire quand faitant fembiant de confolcr ) ks 
peuples , il ajoutoit : « Dans la plupart des Mc- 
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* itarchïes de FÇurope , le gouvernement eft mo* 

* d«rc , parce' que le Prince qui a les deux pre* 
» miers pouvoirs IaÜTe à les fujets l'exercice du 
» troifième.» Mais qu'importe dans Montefquîeu 
cette rcÛriâion ? Qu’importe que les Princes 
lâiA'ent à leurs fujets l’exercice de ce troifième 
pouvoir , quand vingt lignes plus haut il nous 3 
dit que la réunion des deux premiers dans une 
meme perfonne fuffifoit pour qu’il n'y eut point 
de Ub&ti? Et pourquoi fe hâter d’ajouter : * Che* 
p les Turcs oit ces trois pouvoirs font réunis 
w fur la tete du Sultan, il régne un affreux def- 

* potifme. >» ( Ibid. ) Ne lait - on pas que le 
Sultan laide auflî ordinairement aux tribunaux, 
le foin de juger les procès î L’iUuffre Auteur vouff 
lott-îl donc nous dire : Vous à qui chaque ficelé 
de votre hiftoire offre des Rois exerçant eux- 
mêmes ce pouvoir , tels que Hugues Capot ju- 
geant Arnould de Reims , Louis le Jeune jugeant 
l’évéque de Langues & le duc de Bourgogne , 
Louis! K jugeant tous ceux de les fujets qui re- 
couraient à fa juïlice , Charles V jugeant le mar- 
quis de Saluces, Charles Vil condamnant le duc 
d’Alençon. , François 1 prononçant fur le conné- 
table de Bourbon , Louis X 111 jugeant le duc de " 
la Valette ; (*) vous , dis-je , à qui Fhiftcire 

* * 4. 

(*) Et» voyant quelques-uns de Ces. Rois, comme 
François I, ptoaoucer eux^mêmes fur deveaufes de haute 

offre 
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^>ffte fi fouvent vos Rois faifant eux- memes les 
fondions de Mpgiftrat , apprenez que tout ctoit 
perdu fous ces Princes; qu’ils étoient autant de 
vrais Sultans , fous lefqueîs il regnoit un ajfîtwx 
dtfpoàfmc ; & que vous êtes .prêts ù retomber 
fous le joug des Sultans , chaque fois que vos 
Rois exercent les mêmes fondions. 

Combien plus figement Montefquieu auroit dit; 
Ce qui fait du Sultan un defpote» n’eft pas le droit 
de faire d’abord la loi & de juger enfuite , c’eft-à- 
dire d’examiner & 4 e prononcer fuivant les règles 
connues de la loi ; c’ell le droit de prononcer 
tout ce que bon lui fembte , fuiyant fa volonté 
inftantance & capricieufe , fuivant la palFicn , 
l’intérêt du moment. Il envoie fes cordons ; c’eft ' 



ttafcifon , on pourroît croire qu’ils ctoiont aufli juges dans 
leur propre caufe. Mai* dans le fond ceft ici la. caufe 
générale de l’État ; & fi le Roi ne pouvoit pas juger en 
pareille caufe , on pourroît dire aullî qu’un parlement 
François ne pourroît juger aucun fujet traître à la Frarce , 
parce que tous tes François font partie. Cependant ce;ti? 
diiüculté fut oppofée à François I, dans l’affaire du mar- 
quis de Salures. F 1 le fut levée par le Procureur g.'m'r/ï , 
twnis elle fèrvit au moins à prouver qu’un Roi juge r.’croU 
pis* un dcfpote , pnifqu’ti fallut juger fur ce Roi même, 
éc prononcer fi dans pareille Caufe il avoir ou n'a voit 
pas le droit de juger, Veyt\ Ifëpert. dt Juùfp, J*r. Roi . 
fjr M. Poh'trel. ’ V 

Tome 7/, F 
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l’ordre de la mort f 8c un ordre n’eft pas un ju« 
gcment. Il les envoie parce qu’il le veut, Ôt fois 
que la loi le veuille , Toit qu’elle ne le veuiltepas; 
foit qu’il le veuille avec le ftiffrage d’un Tcnat 
corapofe d’autres; juges , foit qu’il le veuille feu! 

& malgré ‘tous les autres magiftrats , qui prés de *' 
lui rt’atiroknt tout au plus que le nom de juges. 
Oui , voilà ce qui foit le Sultan , le defpote; mais 
auffi ce qui n’etoit qu’une chimère en France. 

L’erreur du célèbre Écrivain eft ici doutant 

■ * ' * . 

plus furprenante , que nous la trouvons pleine* 

, ment réfutée par lui-même au moment oit il parle 
de ces Ducs 8c Comtes , qui fous . l’ancien gou- 
vernement des Francs exerçoient auffi les trois 
pouvoirs : « On croira peut-être , nous dit-il , 

• » que le gouvernement des Francs étoit alors 
» bien dur , puifque les mêmes Officiers avoient 
* en même temps fur tes fujets la^puiflance mi- 
» litaire 8c la puiflfance civile , & même la puif* 

» fance fifcale; (on peut bien ajouter, & t même . 

» la puiffimce législative, puifque dans leur Duché 
v ou Comté ils tàifoient suffi leurs placius ou lois , 

» pour juger Us queJUons fur la liberté ) chefe que 
» j’ai dite dans les livres précédées être une des 
♦» marqües diffin&vts du defpotifme. Mais il ne 
» faut pas penfer que les Comtes jugeaient Seuls 
*♦ & rendirent la jufticc commue ,tes Bachas en 
»♦ Tu t^iuc. lis aïlcmbloient pour juger les affaires. 
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» desefpcces de plaids ou d’afâfes , oà les Notées 
» croient convoqués — ordinairement* le Comte 

* «voit fept juges ; if comme il n'cn fatloît pas . • 

» moins de douze , ils. remplilfoient le nombre 
» par des Notables. Mais qui que ce fut qui eût 

• » la jundiéHon , ’ le Roi , le Comte Jle Gravion , J: 

* Ie Centenier, les Seigneurs ou i# Ecclêfiafti- ! 
v ques , ils ne jugèrent jamais feuls ; & cet otage 

* qui tiroit Ton origine des forêts de la Germanie . 

(comme \t btau fyfiéuu de l’admirable Confit* . 
tution ) te maintint encore lorfque les fie& * 

» prirent une nouvelle forme. » ( liv.jo , ck, ,$,) 

11 ne falloir donc pas dire à dgs François dont. . 
les Rois modems ne jugeoient pas plus feuis 
que les Rois d’autrefois , que toùt.êtoit perdu chez 
eux ; qu’il n’y avait plus de liberté , parce que lu 
puifanee de juger nctçit pas fiparée de la puipnee 
Ugifiative & exécutrice. 

Il efl aifé de voir quelle inquiétude ces prin- Am nmm 
cipes de Montefquieu tendoient à foire naître de . Montef - 
dans refprtt de fes compatriotes » 6c combien' «SneT* 
ils pouvoîènt leur rendre odteuïe Ou fufptae la SS# - * 
[)uifldnc6 de leur Roi, Hclusl ils dévoient trouver 
dnns le nicnie ouvrage le germe de bien d^utres 
-malheurs* 

4 * ; » 

Avertis par une longue expérience des troubles . 

tfui fuivoient leurs États-Généraux , le? François 
v . Iie fou vcnoiept plus que pour s’applaudir de v r 

F i \ • : 
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U paix dora jouisToit leur patrie, & de Péchu 
QK elle ü\ oit acquis tous des Monarques fuppkant 
p.ir leur lageflé à ces ancien* ats. Ce ne fut 
pas uîkz pour Montefquieu c!t s tau fie s alarmes 
lur la p tu fl an ce Eg Active & exécutrice du Sou- 
verain; il eut aulfi le ma.hcur d’apprendre à fes 
compatriotes à la multitude , que tout peuple 
qui veut fç cwire libre ne doit le repoter que 
fur .lui-méme ou fes reprefentans du foin de fe 
donner des lois. Il fût le premier à leur dire: 


« Comme dans lout Eut livre , tout homme qui 
« cji ccnfc avoir une am libre doit être gouverné 
» par lui meme ; il taudroit que le peuple en corps 
» eût la piùflance îegillative ; mais c$pune cela 
* cil impo/îible dans les grands Etats,..**: e(l fujet 
» à beaucoup d’inconvéniens di s lès petits , il 

>» faut que le peuple fife par fes reprefentans tout 
» ce quiL ne peut pas faire par lui-méme'.» ( Liv. XI f 
chap. 6. ) 

Ce n elf pas ici le lieu d’obfervcr combien d’er- 


on pouj roit trouver dans ccs aflcrtioivs. La 
plus giande eft d avoir lait un principe général 
de ce que l’Auteur croyoir avoir vu en Angleterre, 
c.a ne pas (entir que ce qui a conduit une 
r.ution a la liberté petit en conduire une autre à 
1 anarchie , oc la au delpotifme. Avec cette 
epimon engee en principe général, en dogme 
politique, les François apprirent que s’ils voit* 
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logent former on peuple libre, il falloir en revenir 
a leurs Etats -Généraux , & lçur donner la puif- 
ûnce lcgidative. Pour y joindre la puiffance fif-. 
c.'tle , en ôtant au Monarque Pim l’autre-, 
Montefquieu ajoutoit : m Si la puiffance légiffi- 
» tive ftatue , non pas d’année en année , mais 
» pour toujours , fur la levée des deniers publics, 

* tüe couft perdre fa HhrU , parce que 

w la puiffance exécutrice ne dépendra plus d’elle; 

* & quabd on tient un pareil droit pour tou- 
? i°uïs, il eff affez indifférent qu'on ie tienne 
•» de foi ou u un autre. II en eff de même iî elle 
'* ff^tue , non pas dannee en année, mais pour 
*• toujours , fur les forces de terre &: de mer', 
'> qu’elle doit confier à la puiffance exécutrice. * 

iw-y 

Quand on confiuére à quel point cette doc- 
trine croit ignorée en France avant Mumefquieu ; 
quand on a vu paroître à fa fuite cette foule de 
fer vil es ’copiffes , difant tous comme lui / que la 
hberto eft nulle par- tout où le peuple n'ctvcrcc 
pas lui-même ou bien par fes reprefentans , toute 
cette puiffance legitfative 6z ce droit de fixer 
annuellement les levees a ta.Te fur l%s deniers 
publics; quand on rapproche fur-tout de cette 
dodrine les atteintes portées, à la Monarchie par 
ces premiers révolutionnaires appelés, les uns 
C onfntutlcnneh les autres MoiutrJiiu-s ; q-uard 
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o fl fe' fou vient des principes; qui ont /fervi dé 
baie aux Necker , aux Mirabeau , aux- Target 

*■ «» * > -s ^ 

aux Barnave , aux Lâta^ette, que voit-on rcfulter 

* de cet ensemble , linon utRFvérité attfiftante fan? 

doute pour fa mémoire de Montefquieu j .mais . 

une vérité qu’il nleft pas poiïible à Phifioire de 

diflimuler? C’eft à MbntefquieiV qtie l'es François f 

doivent- tout ce^-fÿ&ême fondé fur la ^ccelfité 

de morceler Le fceptre de leur Roi , de Omettre 

le Monarque (mis la dépendance de la multitude , 

donnant elle -meme fç$ prétendues lois par lâ 

voie de fes repréfentans ; ce fyftême fondé fur 

la nécefîité de rétablir ou plutôt de créer cés 

Etats-Généraux , qui bientôt fous le nom d’AlFem- 
* •* " * * * x 

blée Nationale , doivent faire de Louis XVI un 

jt “Jf ‘ , <- j 

Roi .<fp théâtre , jufqifà ce que de nouvelles 

• çonféqûences viennent apprendre au peuple fou- 

verain à . porter la tete de ce malheureux Roi 
fur l’échafaud. . ' • ■*" 


/ On n’aceufera pas fans doute. Montefquieu 
d'avoir prévu & appelé tant de forfaits ; on 
plaindra fon génie de n’avoir pas fenti que chez 
un peuple toujours extrême dans fes conféquences , 
ôter au Souverain le droit de faire la loi , c’étoit 
le tranfporter à une multitude qui ne fouffriroit 
pas dans Pariftocratie ce qu’on lui apprenoit à dé- 
îefter dans fes Monarques. Mais ce qui frappera 
d'étonnëmçnt dans Montefquieu , c’eft qu’il ait 
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ignore que tout ce fyflème qu’il donnoit aux 
François comme la feule idée à fuivre pour re- 
couvrer les droits d’un peuple libre , étp^pre- 
cifémen* celui que les grands ennemis de la France 
cherchoient à. lui faire adopter, pour fe venger 
dè la puiiîancé & de l’éclat dont elle jouiffoit 
-fous fes Rois. Ge^qui rendra à jamais odieux ; 
les fervilcs copiftes deMqntéfqu ie u , foit Confti- 
tlüioqnels , foit Monarchîfcns , c'eft d’avoir ap- 
pelé d’avoir prefle rie tout leur pouvoir ce 
projet qui mettant Habituellement le Monarque 
fous la. tutelle des Etats-Généraux , ne faifoit que 
remplir le vœu 6c le ferment de la ligue fa plus 
générale qui eût jamais été formée contre leur 
patrie. , 

Tous ces hommes qui fe donnôient pour avoir Son fvftcT.s* 
tant étudié les continuions en Angleterre 6c ceiuïdf.spTus 
ailleurs , auroient pu apprendre au moins des au- 
teurs Anglois, qu’en l’année 1691 , 1 6 Janvier , France* 
au congrès de la Haye , compofé des Princes 
d’Allemagne , des Minières de l’Empereur , de 
ceux d’Angleterre, d’Italie , d’Efpagne 6 c de Hol- 
lande , il avoit été réfolu 6c proclamé , proteflé 
devant Dieu 6c juré qu’aucune de ces PuiiTances 
ne feroit la paix avec Louis XIV. qu’A des condi- 
tions , dont la quatrième étoit précifément le 

> 

rappel 6c le retouf confiant de ces memes Etats- 
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Généraux , tant invoqués depuis par les prétendus 


déteniVurs, de la liberté nationale. 


je le tranfcrîs 


. Ce quatrième article-, tel que 
dp la Gébgraphi : hiftorique Angîoffe de Saint on , 
porte form'elîen: ent qu’aucune dejces PuifTances 
ne mettra bas les armes <« juiqu'ù ce que les 
» Etats - Gêner iux de la France foient rétablis 
» dans’ leur an: if nnc liberté , de manière que le 
» Üeroc, la NoblefVe de le Tiers jbuiiïent de 


y 

» leurs .ancien^, privilèges ; julqu k ce que les 


♦♦ Rois de Trame foient réduit? à'convoqtiej ces 
». Etats toutes les lois- qu’ils voudront lever des 
W luUfidcs , fous . quelque prétexte que l'oit; 
h jufqu’a cé eue les Parl^mens du Royaume de 
» tous les aut es fujets aient (recouvré leurs, an- 
- » ci.ens droits' 

v Par cette ne me proclamai 


>» fédérés iiïvi 


icn , tous ces cos- 
oient ' les F/ar.^ois à fe joindre à 

pour leurs droits & 
^ uiwftia^uiu uv iu>uu ÔC de dévaluation 
:cu!s\ ceux |qui retuferoienf de s’unir à eux 


% * t 

>» dans ces ob 


» eux , dans qette entreprife, 

» ïil'irecs . lîl 


ets. ». 


. Telles font 'les etfprefïïotts de l’auteur Anglois 


que* je traduis x dans un de j 
communs en. Angleterre pour] 
jeune fie» (*) Et c’tft ainli 


(*) j.c texte A~.voh de la Ce 
bd.ixn eit cor-A u eV.cc:. termes : 


cés livres les plus 
l’inftru&îon de la 
jque trente ans <J e 


'graphie biflorîq-’c <lc 


« Janua'rv 16 . \ Côi 
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travaux^ de ditcuiïvons ,.de lavantes recherches 
de la part de MonteVquieù , & quaran te an s de 
nouvelles diictWÿans de la part Ide (es doctes 
tjilciplès conftitpîionnejs pu monarchienS , ne 
. devojen» aboutir qu’au : projet dcldotiner *V la 
France , à leui^patrie , m>ur.la renc^e plus libye , 
préei C nient 1 JT inême co^itutiPnique tous les 
ccüîiers Aoglois lavent avoir \été limagiivéc par 
tons les ennemis de' la France cdpjnres pbur 
^ l’afTervir , pour triompher au moins de toute 


- « At the Congre (s ôfthe Hague , coofiftiiîgW the Princes 
« oF Germait)- , the Impérial , Engîish , Iralian , hparttih . 

» and Qatch Miniftets , a déclaration w as drawn np , 

» whèr'ein , th£y , folcrnnly protètîed bttorv God , that _ 
n iheir intentions were never to maKe peace w.uh Lewis 

» the XlV , untill the EAates of the Kingdonn ûf France 
» sîiould be eftablishedin their ancicnt liberties, fo that 
»» the Clergy -, the Nobdhy and the *hird Elira s nvght 
» enjoy tbeir ancicnt. ahd laiviul priviieges ; nor tiü titcif 
» Kinïs for the future should be o'ol ged to cal! together- 
» the laid Eftatbs , when they défit cil any fupp'y , without ■ 
n wh: m they ïbould not rile any mor>ey,, on an/ prêtante 
» wiiatfoever, and till the ihuliament of that King'dom.;' 

« and ail other his AibjecH werc rçjlored to their juft \ 

« rights. And the Conf.derates invited tlïe fub e£U ot \ 
j» France to joiti with thera in this under-ahing ■ for- 
» refionng them to their nghts and liberties , threate- 
» ning ruine ami devaUat’.on to thole that retuled. n 
( P..g. jop , édit. »7je. ) 


vr, * 

* ■ 
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1* pmilmce quelle avoir acquife fous fes Roi: 

Initiateurs i * ' 

« ’ 

L i uffé-je déjà dit , r je dois* le "répéter : il n’eft 
pas queftioiy ici dé favoir quelle avoir été 'autre- 
fois là conflittition des François ;,il nç s’agitpâs 
de rechercher li leurs anciens Rois a voient ou 
n’avoknt pas l’autorité, legîflative ( ce que je 
crois avoir été allez. niai rîifcuté par 'nos mo- 
dernes politiques*) ; encore 'moins ‘S’agit iV de 
^voir quelle eft en foi-mcme la meilleure des 
conftitutiôns. Pour décider combien le génie de 
, Montefquieu le fervit au moins ;V centre -temps', 
& quel funefle fer vice les Sophifto propagateurs 
de fes maximes preparoient il là 'France', il ne 
fa\it qu’un principe dont perfonne ne doute. Le 
• meilleur gouvernement pour un peuple quel- 
conque eft celui qui le rend plus heureux, plus 
tranquille au dedans, plus fort plus puiflant 
contre les ennemis du dehors. C’étoit dans cet 
ctat que fe trouvoit la France , îorfqu’après le 
miniRère fi doux & fi paifibie du cardinal de 
Fleury , & après les fa’meufes campagnes de Flan- V 
dres fous le maréchal de Saxe ; lorfque dans le 
moment de i'emhouiiafme de l’amour des Fran- 
• çcis pour leurs Rois , Montefquieu vint étourdir 
fes compatriotes du prétendu defpotifme tous 
lequel ils vivaient , & mettre tout fon art à leur 
rendre fulpette la cûnfUtution qui failoit leur 
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bonheiu* , pour tranfporter leur admiration*» des ; 

* lois étrangères, . . 

Très-certainement c^é toit alors pour desFram- 
çois des idées* également neuves & fauttes , que 

’ toutes celles gui venoient leur montrer • des def- 
potes dans ces Rois qu’ils aknoien't, dans tout 
Roi ayant fautoritc dont les leurs jouifloierit. 

A quel point PimmKidence fut-elle’ ici la fimpîe 
Erreur ou bien le^rime du génie 1 La réponfè à 
cette qneflrion n’eft'pas aufn facile & aufli dcci- . ; 
fi ve qu’on le fouhaiteroit pour la gloire du cé- 
lèbre Écrivain.' P , * 

t - 

* S’il falloir le juger d’après les témoignages de 
fes plus grands admirateurs , je n’héfiterois pas à 

" le mettre , comme ils femblent le faire eux-mêmes , 

* au nombre de leurs adeptes conjurés, D’Alembert 
l’accufoit plus qu’il ne le vêngéoit , quand il di- 
foit à ceux qui fe ^plaignent de ,1’obfcttrité de 
VEfprit des Lois y ♦< Ce qui feroit obfcur pour 
yy les . leéleurs vulgaires, ne i’eft pas pour ceux 
» que l’Auteur a eu en vue. D’ailleurs Vobfcwitt 
» volontaire n’en eft pas une. M. de Montefquieu 
» ayant à préfenter quelquefois des vérités im- 
» portantes , dont l’énoncé abfolu & dirtél au- 

•_ » roit pu bleffer fans fruit , a eu la prudence de 
» les envelopper , & par cet innocent artifice les 
w a voilées à ceux à qui elle', feraient ntuiibles, 
y* fans qu’elles fuflènt perdues pour les i<ges. » 
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( Eloge de Aîontejquicu par d' ALmbert , en tête du 
cinquième volume de V Encyclopédie. ) Je n'aime 
point cette olfcurltc volontaire dans un hpmme 
> qui a déjà pofé ' clairement des principes in- ! 
conciliables avec les lois & le gouvernement de ' 
fa- patrie. Tous^ces artjî&s prete/tdus , 
me feroient prendre pour les jeux' d’un Sophifle, 
pouf des tournures hypocrites , les protections 
de Montefqu^u ; lorfqu’après avoir mis tout fon 
.art à prouver à la plupart des peuples , qu’ils 
n ont point de liberté , qu’ils ont pour Rois de 
vrais defpotes , il cherche à écarter loin de lui 
le foupçon d’un efprit inquiet, remuant, fedi- 
tieux , qui appelle les révolutions. 

Le condiment n’èft pas plus flatteur pour 
Montesquieu , quand d’Alembert lui fait honneur 
de cette prétendue « lumière générale fur les 
principes du gouvernement , qui vient rendre les 
peuples plus attaches à ce quels doivent aimer. >* 
Dans la bouche de ce rufé Sophifte , que lignifient 
ces mots : a ce qu ils doivent aimer ? Pourquoi ne 
dit-ii pas à leur Roi & au gouvernement de leur 
patrie ? C’eft qu'on a déjà vu combien peu il 
aimoit lui-même l’un & l’autre. 

Aujourd’hui que le nom d 'Encyclopédie cfl 
devenu fi juttement odieux , c’eft encore un mal- 
heur pour \lontefquieu que* fon pancgÿrifle lui 
t'alTe un grand mérite de fon zèle pour la monf- 
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tqjeufe compilation de ces hommes dont le grand 
objet n’efi plus un myftcre... ; 

C’eflt bien encore un autre malheur pour Mon- 
tefquieù , quand on apprend des Spphifics les 
plus révolutionnaires qu’il tî aurait pas écrit fts 
ouvrages , fi ceux de Voltaire ne l’avoient devancé. 
Condorcet, par cette afiertion , dit allez claire- 
* .ihent que fi Voltaire avoit moins avancé la ré- 
volution religieule , Montefquieu aurait moins 
contribué à la 1 évolution politique ; que fi Pun 
eût été moins hardi contre l’Autel , l’autre aiiroit 
moins ofé contre le Trône, 
v Pour aider à refondre ce nialbruretiv problème, 
quelle preuve terrible contre Montefquieu ne 
trouveroit-on pas encore dans la lettre publiée 
Tous fou nom dans un journal de Londres , fi 
jamais l’authenticité de cette lettre pouvoir être 
prouvée î ( * ) Voltaire, &-d’Alembert confpi- 


(’) Je prie infiamment ceuv qui pourraient avoir des 
connoifTances plus fpéciales fur cette lettre, ou avoir en 
main le Journal dans lequel elle fut publiée , de vouloir 
bien m’en faire part. Je ne peux pas ^douter de Ja vora- 
cité de M. l’abbé le Pointe , qui m’en a fourni la tra- 
dutlion ; je le connois trop bien pour douter le moins 
du monde qu’il n’ait vu & truduit.la lettre fur un Journal 
du foir Angîois , qui parut vers les derniers mois de 
l’année 1795 > mais n’ayant pas mis à cette lettre toute 
1 importance que j’y aurais attachée» «1 ne le lou vient 
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fOicnt contre les Jéfüitesy parce qu'ils croy oient 
voir dans cette fociété le principal appui de la 
Religion; Montdquteu , 4 la lettre étoit vraie, 
aurcit plus fpécialemcnr preffé leur cîeftruâion, 
parce qu'il les croyoit trop attachés à l’autorité 
du Roi. « Nous avons , eft-i! dit dans cette lettre , 

» un Prince bon , mai* faible ; ‘cette Société 
>* emploie tous les moyens pour en Caire d\m | 
» Monarque un defp©te.\Sl elle prévaut, je 
" tremble fur les conféquences qui en réfulte- 
» rqnt. La guerre civile , des flofjs de fang qui 
» inonderont toutes les parties de l’Europe — les 
w écrivains Anglois nous ont Ci bien donné l’idée 
" de la liberté , & nous avons un Ci grand défir 
» de conferver notre petite liberté , que nous 
» ferons les plus méchans efdaves du monde. » 

Les refolutions violentes , extrêmes , étoient- 
elles déjà prifes ? Cette lettre l’indiqueroit ; elle 
eft d’ailleurs parfaitement celle d’un conjuré* Elle 
.eft pleine de ces fortes d’exprefliQns ; « Si nous 
» ne pouvons pas écrire librement , pcnfins & 

» «giflons — il faut attendre avec patience , mais 

plus nî du titre diftinâif de ce Journal du feir , ni de la 
date de la feuille qu’il a traduite? ce qui m’a ôté le 
moyen d’aller à la four ce , & me réduira demander à ! 
mes leâeurs ies inflruélions qu’îls pourroient avoir fur cet f j 
objet « & (ju ils voudroient bien me faire parvenir par 
Al. Du] a u j Libraire à Londres, rue'Vî ardour# 
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* ne ceffer de travailler pour la taiife 

* de la pberté. Puifque,nousne pouvons p^s 
h voler ,au Tonunet > allons- y en grimpant. » 

Montefquieu auroit-ij déjà tourné le" plan de 
chaffer les Sardes Suides , 6c d’appfeler les Gardes 
Nationales à la Révoîutibn ? C’dt encore ce 
.. ^ ue diroîent très-clairement ces parolesV* Oh ! 

* <3 ue "ows aurions beaucoup gagné , h nous 

* étions délivrés de ces foliiats etrangers 6c 

* mercenaires ! C/nc armée de Nationaux iè dé- 
» clareroit pour ja liberté, du moins en partie. 
» Mais c’eft bien pour cela qu’on tient des troupes 

» étrangères. » 

Quelque difficile qu’il femble d’effacer Montef- 
quieu du nombre des Conjurés , s’il a pu s’ex- 
primer en ces termes , je dois dire ce' qui peut 
absolument 1 exeufer. Cette lettre pourroit avoir 
été écrite dans un de ces momens d’humeur Sc 
par une de ces bizarreries , de ces contra dirions 
dont le génie n’eft pas -toujours exempt. Mon- 
tefquieu avoit fait dans fon EjprU des L us un 
fuperbe éloge des Jéfuires {Liv. 4 , c h tp, ô ) f 
cela ne les empêcha pas d’improtmr pludeurs 
de fes opinions. 4-e dépit du moment pourroit 
bien lui avoir fait fouhaiter kv defln«aion. 'On 
fait en général qu’il àh bien plus fendhle à Ta 
critique qu’on ne devoir l’a; tendre J un homme .* 
Uipcricur au vulgaire des Écrivains. Toute fa 
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pafîon pour la liberté ne fempêcHa p:*s de re- 
courir à la courttfane Pompadour , pour faire 
fupprimer St brider trcs-defpotiquement la réfu- 
tation que M. Dupin oppoloit à Y EjpVa des Lvis , 
(Voyez Ton article» Diction, des homir.. iilullr. 
par Felicr. ) ~ 

Il y avoit dans ce génie bien d’autres traits 
qui temblent inconciliables. Il éteit fort lié avec 
les athées ou déifies de* l'Encyclopédie ; il n’en 
croit pas moins zclél pour que Tes amis meu- 
rufïent en bons Chrétiens, & n'expira fient pas 
fans avoir reçu Ses derniers fecours de l’Eglife. 
Alors il devei'oit Apôtre St . Théologien. Il pref- 
** (bit ks argumens , il exhertoit , il infilloit jufqu’à 
ce que k\m;dade fé rendît. U coin oit lui -même , 
au milieu de la nuit , appeler le Prêtre qu’il 
croyoit le plus propre à terminer la converficn. 
C'dl au moins le fer vice qu’il rendit bien ijpé- 
ciaîement à M. Meiran , fon ami & Ion parent. 
(MJ. ) . 

On voit affez là même bizarrerie dans tes ou- 


vrages. Il fait de grands eleges d' 1 b Religion; 
& il faut la défendre de plus d’un trait eu'il 
lance cqntre elle! En détendant lui -même le 
Chriteianifme contre Bayle , il nous’ dit que de 
parfaits Chrétiens « teroient des citoyens infi- 
» niment plus éclairés fur leurs devoirs ; que 
» plus ils peniet oient devoir à la Religion , plus 
I ■ >* iis 
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* ils penferoienî devoir à la patrie; que les prm- 
» cipes du Chriftianifme bien gravés dans le 
» cœur , feroient infiniment plus forts que ce 

» faux honneur des Monarchies & ces vertus 

* 1 

» humaines des Républiques ; » ( Liv. 24 , ch. (T) 
& il laiffe là cette Religion , pour continuer à 
foire de ce faux honneur & de ces vertus hu- 
maines , lç mobile des Monarchies ;& des Répu- 
bliques! Il prétend que la Religion Chrétienne 
convient mieux aux Monarchies ; ( Liv. 24 ych.j') 
& il nous dit qu il nt faut pas htauçoup de probité 
ou de vertu pour « qu’un gouvernement Monar- 
» chique fe foutienne ; que dans les Monarchies 
» bien réglées tout le monde fera à peu près 
» bon citoyen , & qu’on y tibuve rarement 
» quelqu'un qui foit homme de bien ; -—qu’il 
» «ft très-difficile que le peuple foit vertueux V» 
( Liv. 3 , chap. 3 , &c. ) C'efl à peu près nous 

dire que la Religion Chrétienne convient le mieux 
aux Monarchies ,, & que cependant elle ell celle 
qu’il eft le plus difficile au peuple de fuivre fi- 
dellement dans les Monarchies. 'Il écrit chez le 
peuple le plus diftingué alors par l'amour pour 
fes Rois ; & tout fon fyftcme femble écrit pour 
dire à ce peuple , qu'il vit fous des defpotes 
dont la terreur eft le mobile. Certainement pu 
le Roi Bien-aimé n’ell pas defpote ^ ou la crainte 
Tome JL / G / 
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n’etl pas U- mobilc % du defpc-îifme. Tout cela ne 
feroit-il que les irmoccns artifices dont parle d’A- 
iembert, j’entrevois une. toute antre caufe. 

Montefouieu déclara dans les derniers jours 
que s'il avoir hafardé dans les ouvr.gcs des idees^ 
propres à répandre des foupçons fur fa croyance, 
« c’étoit le goût du neuf & du fmguber, le defir 
» de pafler pour un g nie fupérieur aux préjugés 
» & aux maximes communes , l’envie de plaire 
w & de mériter les appîaudiiïerr.cns de ces per- 
» fonnes qu: •outrent le ton à I cliime publique, 
» 6c qui n’accordent jamais plus Jurement la 
» leur que quand on fembîe les auto ri ter à fe- 
» couer le joug de toute dépendance & de toute 
>* contrainte. »> ( f 'oyc^h mimt JDicl.'^ Cet aveu 
me feroit penler qu’il y avoit dans les fyllêmes 
politiques de NiOntefquieu , encore plus de goût 
pour le neuf, le iinguiier , que dans les idées 
fur la Religion, li conferva toujours allez de 
fon éducation religieufe , pour être réfervé fur 
le Chriûiannme ; pas allez pour ne pas s’aban- 
donner à dts t y dèmes politiques, qui pouvoient 
lui valoir 6c lui valurent en effet l’eibroe que 
tant il déïiroit de ces nouveaux Sophides cher- 
chant par leurs idées de liberté , d’égalité , à fecouer 
le joug de toute dépendance. Je ne crois pas qu’il 
ait confpiré avec eux , mais il fit beaucoup trop 
pour eux. A moins que la lettre dont j’ai parlé 
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nede vienne authentique , je m’en tiendrai à ce 
jugement. Il ne conjura pas en faifant Tes fyf- 
têmes , mais maîheureufement Tes fy (lûmes firent 
des Conjures. Il créa une école , & de cette 
école fortirent des fyftcmes , qtù ajoutant âu fient 
le rendirent encore plus funefte. 
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C H A P ï T R E I I I. 

Syftêmc Je Jean-Jacques Rousseau, 


Confequcn- A vec quelque rcferve que fe fut exprimé 
fou$ P fjfcncc Montefquitu , le grand principe de toute rcVo- 
^"mod ^ 5 ^ utlOIÎ démocratique étoit polé. Il étoit ftatué 
quieu, à Ton école que tout homme qui dans un Etat libre 
ejl ccnfc avoir une ame libre y doit fe gouverner lui - 
meme. Cet axiome difoit évidemment que nul 
homme , nul peuple ne doit fe croire libre , s’il 
n'a pas fait lui-même les lois qui le gouvernent ; &c 
de là il étoit facile de conclure qu’à peine exif- 
foit-il fur la terre un peuple qûi eût droit de fe 
croire Vraiment libre , ou qui n’eût quelques 
chaînes à rompre pour n’être plus efclave. 

A peine l’Angleterre elle-même pouvoit-elle 
fe natter de jouir réellement de cette liberté ; 
on vpit que Montefquieu n’ofoit pas l’affurer , 
quand\il ajoute : « Ce n’eft point à moi à exa- 
» mine^ fi les Anglois jouifTent actuellement de 
» cette \ liberté , ou non; il me fuffit de dire 
» qu’ell^ eft établie par leurs lois , & je n’en 
» cherché pas davantage. » Si cela fuffifoit au 
maître , cela pouvoit très-bien ne pas fuffire 
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à tous les, difciplés , 6c il pouvoit très-bien s’en 
élever quelqu’un , prêt à lui dire que fuivarit 
Ton principe il s’en falloit bien que les lois 
donnaient aux Anglois la liberté d’un peuple 
qui fe gouverne lui-même. Car enfin les Anglois 
n’ont pas la bonhomie de croire que la multitude 
ou dix 6c quinze millions d’hommes aient tous 
la fageffe 6c les lumières néceflaires pour pro- 
noncer fur la loi. Les Anglois , lai (Tant très- 
fageinent le foin de difeuter 6c de faire la loi , 
à leur Parlement & à leur Roi , n’ont pas même 
voulu que tous les citoyens euffent fans exception 
le droit de nommer ou députer les membres de 
leur Parlement* Pour jouir de ce droit il faut 
chez eux une propriété fuffifante déterminée par 
la loi ; propriété dont le taux exclut de l’cle&ion , 
de la députation fur-tout non-feulement la po- 
pulace , mais encore un très-grand nombre , & 
peut-être un tiers ou la moitié des citoyens. 

Il étoit évident que les Anglois mêmes , pour 
fe croire tous libres , dévoient nier , comme trop 
général , le principe de Montesquieu ; 6c très- 
certainement ils avoient le droit de le faire, & 
de lui dire : « Pour nous , la liberté civile eft 
le droit de faire impunément tout ce qui n’eft 
pas défendu par nos lois ; & tout Anglois , riche 
ou pauvre , eft également libre , foit qu’il ait la 
fortune requife pour députer au Parlement , foie 

G 3 
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foit qu’il ne Tait pas; Toit qu’il farte la loi dk 
reniement par fon luffirage , ou indirectement par 
ies députes , foit qu’il n'y contribue nullement ; 
cardans tous ces cas il eft également certain d’être 
jugé par la meme. loi. L’étranger même efl libre 
chez nous , comme nous- nicmrs , quand il veut 
y obferver nos lois ; car i! peut hure aurti im- 
punément que nous-mêmes tout ce qui n’ert pas 
défendu par nos lois. « 

Si l’Angleterre même pouvoit fi jurtement 
reprocher à Montefquieu la généralité de fon 
principe , qu en ctoit-ce des autres nations , de 
la France , de 1 Efpagne , de l’Allemagne , de la 
Kurtie , où le peuple étoit rt loin de fe gouverner 
lui-même & de faire fes lois ni par lui ni par 
fes reprefenîans ? Qa’en étpit*ce même de toutes 
ces Républiques , foir en Suidé , foit en Italie , 
où les trois pouvoirs font réunis dans un Sénat; 
ou par cette raifon , d’après fon expreffion 
même , tonte la pu f met étant unt , Montefquieu 
croyoit découvrir & fcnùr à chaque injlant un 
prince defpotiquc ? 

11 falloit donc évidemment que tes* peuples 
fufient deiabufés du principe de Montefquieu , 
ou bien que l’Europe entière, commençant à fe 
croire efcîave , cherchât à fecouer le joug , par 
une révolution generale dans fes ^ouverriemens. 

11 fdioit qu’il s’élevât quelque homme dont le 
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génie détruisît l’impreflîon queYfaîfoit celui de 
cet iîîu'ftre Auteur. Le malheur de l’Europe 
voulut précifément le contraire. ’ ' . 

i v : . 

Montcfquieu ne fut pas feulement admiré, 
exalte comme il le méritoit danjÿ bien des parties 
de fon Efprit des Lois ; il le fut élus fpéciaîcment 
pour cette partie de (es ouvrages , pour (es prin- 
cipes de liberté » d'égalité, de lpgiflation , qui ne 
monthoient que l’efclavrige dans les gou ver nemens 
du jour. Les Sophiftes lui pardonnèrent fes ref- 
triélions , fes proteftations , fes détours , jh 
ob feu rir es , fes innocem artifices , parce qu’ils virent 
bien qu’il fuffifbit pour le moment d’avoir ou- 
vert la voie , & de montrer jufqu’où elle peut 
conduire. 

Le premier qui fe chargea de l’élargir fut Jean- Jc’n-Jacque^ 
Jacques Rou fléau , ce fameux citoyen de Genève , ^fincipc de 
que nous ayons vu rendre tant de fa vices aux J*°ntcfq«ri«? 

c L>A 1 , » * t . . » & plus itardi 

oopnutes de 1 impiété dans leur conjuration contre <!ans(*«con- 
l’Autel. Il étoit plus fpéciaîement l’homme qu’il ftqucncc5 * 
falloir aux SophiAes de la rébellion, pour leur 
fervir de guide dans la conjuration contre le 
Trône. Citoyen né dans une République, il di- 
foit lui-mème avoir apporté en naiflant la haine 
du Rois , comme Voltaire celle du Ch ri A. Il 
avoit , plus que Montefquieu encore , ce talent 
de donner à l’erreur le ton de l’importance , 
au paradoxe l’air de la profondeur, il avoit fur- 
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tout cette hardieffe qui n’admet pas à demi les 
principes & ne s'effraie pas des conféquences. Il 
furpaffa fon maître , & dans fes théories politi- 
ques il le iaifla bien loin derrière lui. 

L'Efprit des lois avoit paru en 1748, le Contrat 
Social de Jean-Jacques parut en 1752. Montef- 
quieu avoit fu réveiller les idées de liberté , 
d’égalité; Jean- Jacques fut en faire le bonheur 
fupreme : « Si l’on cherche, dit -il, en quoi 

* confiée le plus grand bien de tous , on trouvera 
» qu il fe réduit à ces deux objets principaux , 

** la liberté , Legàùte. La liberté , parce que toute 
» dépendance particulière eft autant de force ôtée 

* au cor ps de l'Etat ; V égalité , parce que la li- 

M berté ne peut fubfiftgr fans elle. » ( Contrat 1 
Social , liv. 2*, ch. n. ) 

Montefquieu n’avoit pas ofé prononcer fi les 
Angîois eux-mêmes étoient libres ou non ; alors 
meme quil làifoit la plus fevère critique des au- 
tres* gouvernemens, il s’étoit retranché fur l’in- 
tention de ne point les ravaler , de ne vouloir 
mortifier perfonne ; Jean-Jacques dédaigne tous ces 
vains ménagèmens ; il commence par dire à tous 
les peuples : « L'homme eft né libre , & par tout il 
» ejl dans les fers. » ( Contrat Social , chap. I , 
premiers mots. ) 

Montefquieu avoit cru voir que pour fe croire 
libre , il falloit que tout homme Je gouvernât lui - 



DE LA REBELLION. Ch&p. lit IO5 
memt ; qu’il fît toujours fes lois , fa volonté. Le 

» ■ v 

moyen lui a voit paru difficile dans les petits Etats, 

impoffible dans les grands. Jean-Jacques eût re- 
regardé le principe comme faux , s’il l’eût cru 
impoffible dans la pratique. Il le fuppofa vrai en 
théorie, & tel qu’il le trouvoit dans Montef- 
quieu : il ne vit plus , pour furpafier fan maître, 
autre chofe à faire que d’en montrer la poffibilité 
& d’en faciliter l’exécution. Il en fit (on problème 
favori. 

* Trouver une forme d’aflociation qui défende Objet du fyf. 
» & protège de toute la force commune , la per- têmc 
» fonne & les biens de chaque afifocié , & par 
* laquelle chacun s’unifiant à tous n'obeijfe pour - 
» (ant quà lui-même , & rejîe aujjî libre qu'aupara • 

» vant ; » tel eft , nous dit Jean-Jacques , le pro- 
blème fondamental dont le Contrat Social donne . 
la folution. ( Liy, 7, ch. <T. ) C’étoit en d’autres 
termes chercher prccifément à réalifer le principe 
de MOntefquieu , à donner à tout homme qui fe 
fent libre les moyens de fe gouverner lui-même , 
de n’avoir d’autres lois que celles qu’il auroit 
faites lui-même. ’ 

Il n’étoit pas aifé de concevoir comment un Erreur dans 
homme , après le Contrat Social , fe trouvoit auffi cec ob,et ‘ 
libre que s’il n’étoit point entré dans ce Contrat; 
comment , après s’être fournis au moins à la plu- 
ralité des fuffrages ou des volontés , il redoit aiiffi 
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libre que lorsqu’il n’avoit à confulter da is fcs ac- 
tions que fa propre volonté. Cetoit là prccifé- 
ment nous dire xjue l’objet de la fociété civile eft 
de conferver toute la liberté antérieure à tout 
gouvernement civit , appelée liberté de l’état de 
nature ; quoique dans les idées reçues , le Contrat 
Soda! emporte efomiellement le facriffce d’une 
partie de cette liberté pour conferver le relie 
pour acheter, au prix de ce facrifice , la paix, la 
fureto de fa perfonne , de les propriétés , de (à 

famille , & tous les autres avantage; de la fociété 
civile. 


Le problème devenoit encore plus difficile à 
refoudre , quand on entcndo'it Jean-Jacques nous 
dire lui. même : Il ejl bien exilent que la premia e 
intention du peuple ejl que l'Etat ne pirijfe pas. 
(Liv. 4, ch. 6.) Avec cette fécondé maxime, 
il ne s’agilToit plus de fe gouverner effentiellement 
foi-même , ou de faire toujours fa volonté, fes 
lois , mais d’avoir de bonnes loi-; , quel que fût 

le légiflateur , & d’etre gouverné de manière 
que l’Etat fût fauve. 


qu .i " v y v,lu<IultUün A 5 ,es dithcultês netoien 

cire tv prîr.- P as faites pour arrêter Jean- Jacques. 11 vonloi 

Xw" 1 P nnc »pe de Montefqvieu ; il partit d 

ï^rltcu 1 ' 1 ^ *“PP ofilion » 9 ue to »t homme libre doit f 
* JtCUf ' S°»vernçr lui-même, c’elU-dire que tout pcupli 

libre ne doit obéir qu’à des lois faites par lui 
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même; il ne vit plus dans la loi autre chofe que 
C exprejjîon de la volonté gênerait* Cette prétention ' 
effaçotj d’un feul mot toutes lois portées jufques 
alors par tout Prince , tout Roi ou Empereur quel- 
conque , fans le fuffrage dominant de la multi- 
tude ; aufli Jean -Jacques n’héfita pas à dire 
4* qu’on, ne demande ‘plus à qui appartient le 
» droit de faire les lois, puifqu’eîles font Tex- 

* preffion de la volonté générale — la puilTance 
** iégillative appartient au peuple , & ne peut 
» appartenir qu’à lui — ce qu’un homme quel 

* qu’il puiflé être , ordonne de fon chef , n’eft 
» point loi — car le peuple fournis aux lois doit 
» en être l’auteur. >» (ji.iV. 3 , ch. #.) 

Telle fut la première conféquence que Jean- Seconde • 
Jacques, difcîple de Montefquieu , tira du grand " n Peuple 
principe de fon maître & de la diûinéHon des fouvtrain - 
trois pouvoirs. La fécondé conclufion du difciple 
ne fut pas moins flatteufe pour la multitude. 

Toute la fouveraineté , félon Jean- Jacques , ré- 
fidoit dans le pouvoir légiflatif; en donnant ce 
pouvoir au peuple , il en conclut le peuple Jouve - 
rain , tellement fouveraîn qu77 ne peut pas même 
Je foumettre à un autre Souverain . Toute foumif- 
fion de fa part devint à la nouvelle école une 
violation de l’aéle même par lequel tout peuple 
exifle , & violer cet a£le étoit pour le peuple 
i anéantir loi- meme ; & par une dernière confé- 
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quence , toute fourni ilîon de la part d’un peuple 
quelconque fe trouve nulle, par la grande raifon 
que ce qui nef rien ne produit rien . £ Liv. I , 
chap. 7. ) - 

De peur qu’on ne l’entendit pas affez , Jean» 
Jacques revenoit plus d’une fois au principe & 
au* conféquences. « La fouveraineté , répétoitiil 
» entre autres , n’étant autre chofe que l’exercice 
» de la volonté générale , ne peut jamais s’aliéner 
* — ~Ji lt peuple promet feulemtnt d’obéir , il Je dif- 
» fout par cet acte ; il perd fa qualité de peuple . 
** -A 1* infant qu’il y a un maître } il n’y a plus 
de Souverain , & dès -lors le corps politique ejl 
» détruit . » ( Liv. a. , ch. 1 . 

On ne pouvoit pas dire plus clairement aux 
peuples : Jitfques ici vous avez eu des Rois que 
vous appeliez Souverains . Si vous voulez ceffer 
d’étre efclaves , commencez par vous faire Souve- 
rains , pour diéler vous-meraes lotîtes vos lois ; 
& que vos Rois , s’il vous en faut encore , ne 
foient plus que des ferviteurs faits pour obéir à 
vos lois , pour les faire obferver par les autres. 

Trolf. con- Montefquieu avoit craint que ce peuple légif» 

* at€ur ne fut pas aflez éclairé pour la difeuflion 

fa.iiibre daiu jçj j 0 * is & des affaires. & cette crainte ne lui 
1C$ lois* • * . » 

avoit pas fait abandonner le principe. Jean -Jac- 
ques infiflant fur le principe , ne vit perfonne plus 
propre que le peuple à mettre en pratique le 


1 

1 
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principe St les conféquencesr. Dans le nouveau 

fyftême , non •feulement la volonté générale du 

peuple pouvoit faire la loi, mais ce peuple dans 

la confeâion des lois devenoit infaillible ; cat , 

nous difoit Jean-Jacques , la volonté génitale ejl 

toujours droite & tend toujours à l'utilité publique ; 

& ce peuple que tant on méprife, on ne peut 

jamais le corrompre. (Liv. 1 ch. 3. ) On peut 

bien le tromper ; ( Ibid. ) mais de quelque ma- • 

nière qu’on le trompe , ce peuple fouverain , par 

* ) 
cela feul qu'il ejî y ejl toujours ce qu'il doit être, ' 

( Liv. 1 , ch. 7. ) ' 

Pour fuppléer à l'incapacité du peuple dans la 

... . % r . . r confccueo- 

conrethon des lois , Montefquieu lui donnoit des ce. Sf -.i r« 
repréfentans ou des hommes qui faifoient la loi rcpr< * cmanl * 
pour lui ; Jean- Jacques reconnut que ces reprc- 
fentans ne le fiant que de nom ; que Montéfquieu 
fai Tant élire des députés , donnoit vraiment au 
peuple des avocats , des procureurs , cVH-à-dire 
des hommes chargés de difeuter fes interets, ' 
comme un tuteur tous ceux de fon pupille ; 

. mais que des procureurs ou tuteurs ne font p*s 
de vrais repréfenfans ; que ces tuteurs , ces avo- 
cats dont le peuple feroit obligé de fuivie les 
avis, pouvoient avoir des opinions, des volontés 
contraires à la fienne: que c’étoit U enfin donner 
au peuple de vrais légiflateurs , & ne;, pas le 
faire légiflateur lui-méme. Il obferva de plus que 
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la volonté du peuple i\e feroît pas plus reprc- 
Tentée par ces dépiftes , que celle d'un pupille 
par Ton tutear , & il ne voulut pas que !e peuple 
Te donnât des tuteurs. Aufïi ajouta-t-il, en dépit 
de Ion maître i « Le Souverain , c'eft - à * dire le 
h peuple , qui n' ft qu'un être eolleclif ; ne peut 
>» être Tcprêfentc que par lui -même.; le pouvoir peut 
y* bien fe transmettre , non pas la volvote. —hç Sou- 
verain d’ailleurs peut bien dire : je veux ac* 
» tueîlement ce que veut un tel homme ou du 
» moins ce qu’il dit vouloir ; mais il ne peut 
>» pas dire : ce que cet homme voudra demain, 
» je le voudrai encore puisqu’il eifî abfurde que 
W la volonté fe donne des chaînes pour l’a v.enir. » 
( Liv . z , tk. t. ) 

Cinq, confc- De ces raifonnemens, fuivoiç -mal i tes , 

pî« fuptdeur ^ CS droits » c l ue Montefquieu n’a u roi t peut-être 
' gu* ioi». pas voulu refufer au peuple fouverain , mais qu’il 
n avoit pas au moins ofc exprimer. Le peuple 
- fouverain fdifoit la loi ; &c quelle que fût la 
loi faite par le peuple , elle ne pouvait pas être 
injujle y puifque nul ri*eft injufte envers lui-même. 
{Liv. j , ch . y .) 

Le peuple fouverain encore faifoit la loi , mais 
nulle loi ne pouvoit l’obliger. Car , reprenoit 
Jean-Jacques , «* en tout état de caufe , un peuple 
eft toujours maître de changer fes lois , même 
» les meilleures. S’il lui plaît de fe faire mal à 
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'• îuî-mcme, qur eft-ce qui aaroit le droit de 
» l’e ni pêcher ? »> ( Llv. Jl, ch. r>. ) 

Enfin pour Montefquieu , L grande difficulté Sïx.r onfè- 
qu’il y a pour des hommes libres à Te gouverner 
eux- memes & à frire leurs lois , venoit de l’ira- W*- 
poffibiiité de tenir , dans un grand Etat , les-aflem- 
biées du peuple îégifiateur. Ces inconvéniens & 
ces impoffibiîhés difparurent devant Jean-Jacques, 
parce qu’il ferait bien qu’il falloir ou abandonner 
le principe, ou ne pas s’effrayer des conféquences. 

Auffi ùe> PdTiemcns <k même des Etats-Généraux 
ne lui ftiffiloient pas, il lui falloir de vraies aflem- 
blêes dujjeuple & de tout le peuple. Auffi conti- 
nuoit'il t Le Souverain n’ayant d'autre lorce 
» que la .puiffance législative 9 n’agit que par des 
h lois; & les lois n étant que des afles authen— 

» tiques de la volonté générale , le Souverain ne 
* y* f auroit agir que quand le peuple efl afimble. Le 
y*, peuple alT-'nible, cira-t-on ? quelle chimère! i 
” l,ne chimè.e aujourd’hui , mais ce n’en 
* ^ oir P as u " e i* Y a deux mille ans. Les hommes 
» ont-ils changé de nature? Les bornes du poffible 
y* dans les choies morales (ont moins étroites 
w que nous ne penfons. Ce font nos foiblefies , 

» nos vices & nos préjugés qui les rétrcciffimt. 

>♦ Lis âmes balles ne croient point aux grands 
” hommes; de vilsefclave? fourient d’un air mo- 
” à ce mot liberté, » ( Liv. 3 , ch. 12.) 
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cxcmpïi du A T ec queîtïue confiancc *P e Jean-Jacques pro^ 

peuple fou- nonçat ces paroles , les exemples fur lefquels il 

s’appuyoit n’étoient rien moins 'que propres à 
nous montrer ces aflemblces d f un peuple fouve* 
rain. C'étoient les bourgeois ou d’Athènes ou de 
Rome , courant fans cefle à leur place publique £ 
«nab ces citoyens ou ce peuple de Rome fur- 
tout , n’étoient pas le peuple fouverain &c par-tout 
fouverain. L’Empire étoit immenfe , & dans tout 
cet Empire , loin d’etre fouverain , le peuple étoit 
efclave d'une ville defpote , d’une armée de quatre 
(tut mille foUdts appelés citoyens , toujours prêts 
à fortir d’un camp appelé Rome , pour fondre 
fur les villes ou provinces dont le peuple aurait 
elTayc de fecoüer le joug. I! en étoit de meme 
à proportion des citoyens d'Athènes, defpotes de 
leurs colonies & des villes alliées. 

Ces exemples cités par Jean-Jacques prouvoient 
ce que la Révolution Françoife nous a fi bien 
montré , qu’une ville immenfe comme Rome & 
Paris , dont tous les habitans fe changent en fol- 
dats, peut bien donner le nom de liberté , d’éga- 
lité à les révolutions ; mais qu’au lieu d'un Roi 
qu’ils ont chafle , ces habitans deviennent eux- 
memes quatre ou cinq cent mille defpotes & ty- 
rans des provinces , tyrannifes eux-mêmes par 
leurs tribuns. Témoins pour les provinces , les 
peuples de Lyon , de Rouen , de Bordeaux & de 
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toute autre yiiîe qui eflaieroit de iecouer le joug 
de la ville defpote, des faubourgs St. Antoine» 

St. Marceau » des bourgeois de Paris. Témoins 
pour Paris ,* les Robefpierre dans un temps, & 
les cinq Rois dans l’autre. 

Il arrivoit par fois à Jean-Jacques de fentir Reproche, 
ces îiiconvéniens. Alors même il n’abandonnoit 
m fon grand principe du peuple fouverain, ni 
les aflemblées de ce peupîe. Alors il recouroit 
comme Montefquieu , à la vertu des Républiques , 
du peuple fouverain ; mais il reprochoit à Mon* 
tefquîeu même de manquer fouvent de jujiejf , faute 
d'avoir fait les dijlinclions nécejjaires , & de n'avoir 
pas vu que V autorité fouveraine étant par-tout la 
même , le meme principe doit avoir lieu dans tout 
Etat bien conflitué. ( Liv. j , chap. 4. ) Alors il 
avouoit : « Qu’il n’ÿ a pas d’Etat fi fujet aux 
” guerres civiles & aux agitations internes , 

» que le démocratique ou populaire , ( c’eft-à- 
» dire que cet Etat dont la vertu eft le grand 
* mobile ) parce qu’il n’y en a aucun qui tende 
» fi fortement & fi continuellement à changer de 
» forme, ni qui demande plus de vigilance & 

» de courage pour être maintenu dans la fienne. » 

(Ibid.) 

Alors encore il confeffoit que pour fe gouver- 
ner démocratiquement, il faudroit un peuple de 
Dieux ; qu'un gouvernèrent fi parfait ne convient 
Tome II, H 
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pas à des hommes . ( Ibid, ) Mais alors meme , 
plutôt que de manquer de jufiejje comme Mon- 
tefquieu , pour aiïembler le peuple fouverain , il 
proferivoit des terres de la liberté tgjis les grands 
- Empires ; il ne lui falloir plus que des Etats très- 
petits. ( Ibid. ) Il ne ialloit pas même plus d'une 
ville dans chaque Etat; il n’y falloir fur-tout point 
de capitales. 

Sept. c?rK- La doctrine de Jean* Jacques ici croit formelle: 

û&adcijÊwvs* ^ ne Vlîîc » difoitdl, non plus qu'une nation, 
ne peut être légitimement lu jette dune autre; 
» parce que l’eftence du ccrps politique eft l’ac- 
>* ccrd de i’obcitiance^dc de la liberté , ôc que 
» ces mors de fujet & de fouverain font des 
» corrélations identiques, dont l’idée fe réunit 
» fous le feuî mot del<qtoyen. » En fiyîe plus 
intelligible , tout cela figntâoit que tous les Sou- 
verains & lçs fujets d’un même Etat ne font <S|ue 
les bourgeois d’une même ville ; qu’un citoyen 
fujet & fouverain de Londres n eft plus rien « 
Portfmouth , à Oxford , comme le citoyen fujet & 
fouverain d’Oxibrd ou de Portfmouth n’eft plus 
qu’un étranger à Londres , à Cambridge , à Pli— 
mouth ; qu’entin les citoyens dôme ville quel- 
conque ne peuvent pas être fujets d’un Souverain 
qui habite une autre ville. Audi , continuoit 
Jean-Jacques : « C’efl toujours un mal d’unir plu- 
** fieurs villes en une feule cité, ( c’tft-à-dire ici 
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» en |in feu! Empire) —il ne faut point objecter 
» l’abus des grands Etats à celui qm nen veut 
w qiiv de petits. Mais comment cîonrier aux petits 
» Etats a (Te* de force pour rélifter aux grands! 
» comme jadis les villes Grecques retirèrent au 
» grand Roi, & comme plus récemment la Hol- 
" lande & la Suiîîe ont réfifté û la maifon d'Au- 
triche* *1 Tout ceh voulcit dire <^ue dnns le 
fyftSme de la liberté & de l’égalité du peuple 
fouyerain > il iàfloit divilèt les grands Etats eu 
démocraties fédératives. 

« Enfin 6 Von ne peut réduire l’Etat à de 
» juftes bornes, ( malgré l’admiration du mêmfe 
” % e pour le peuple de Rome ) il refté encore 
» une. reJlburce ; cYft de n’y point fouffrir de 
* capitale , de faire fiéger le gouvernement alter- 
» nativement dans chaque ville , & d’y affem- 
» hier tour à tour les Etats du pays, le peuple 
» fouverain. » ( Liv . 3, ch. rj.) 

Crainte que 1 on ne dit au Philofophe que ces 
petits Etats démocratiques ne feroient que divifer 
les grands Etats en autant de petites provinces 
toujours tourmentée? par Us guerres civiles , par 
Us agitations intcjlines , & toujours prêtes à 
changer de' forme , comme fes démocraties ; il 
confentoit à voir fur la terre des Ariftocraties. 
Celles-ci , & fur-tout I’Arillocratie éleflive , de* 
vendent même pour lui U meilleur de ms le t 

H x 
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go a ver rumen s„ (Liv. 3 , ch. y.) Maisfoit Démo- 
cratie, Toit Ariflocratie , foit meme Monarchie, 
le peuple étoit toujours feui fouverain, & il fal- 
loit toujours des affembîées du peuple fouverain, . .. 
Il les tattoit fréquentes , périodiques & tellement 
réglées , que nul Prince , nul Roi & nul Magif- 
trat ne pût les empêcher fans fc déclarer ouverte- 
ment infracteur des lois , ennemi de l’Etat. ( Liv. j , 
ckap. 18 . ) 

Hût. conh- Toujours plus conféquent que Montefquieu 
^oueftoos à ^ 0nt ^ avoir hérité le principe, Jean «Jacques 
fj.reri-s les continuoit : ** L’ouverture de ces affemblces qui 

3^1 embî ccs • » ■ » • » • » 

du pti-p.e. » n ont pour objet que le maintien du traite lo- 
» cial , doit toujours le faire par deux propofi- 
» lions qu’on ne puiflTe jamais fupprimer, & qui 
y> paflent féparément par les fuÆrages. 

» La première : S'il plaît au Souverain de con- 
y* ferrer la préfente forme de gouvernement , 

» La fécondé : S'il plaît au peuple ( au même 
yy Souverain ) d'en laiffer Cadminiflration à ceux 
» qui en font actuellement chargés ; » c’eft«à«dire 
de maintenir le Magiftrat , le Prince ou’ bien le 
Roi qu’il s’eR donné, ( Ibid, ) 

Ces deux queftions , dans le lyftême du peuple 
fouverain , ne font encore que la fuite de ce 
grand principe pofé par Montefquieu , que tout 
homme libre f niant qu'il a une ame libre , doit 

fc gouverner lui -même, Car cet homme ou ce 
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peuple (entant quil a une ame libre , pourroit 
très-bien ne vouloir pas être gouverné aujourd’hui 

Comme il l’eîoit hier. S’il ne le vouloit plus , 
comment feroit-il libre., s’il étoit obligé de maiir- 

tenir & ce gouvernement & ceux qu’il s’eft donnés 
pourchefc? 

Pour un philosophe moins intrépide que Jean- 
Jacques , la conséquence eut fait abandonner le 
principe. Sans ce (Ter d’être Sage -, on auroit pu 
lui dire : Tout peuple qui prévoit à quels mal- 
heurs PeSpoSent des révolutions perpétuelles dans 
Son gouvernement , a pu fins s’avilir- & Sans Se 
rendre eSclave , Se donner une confîitution qu’il 
jure d’obferver ; il a pu Se choiSir Sc Se donner 
des chefs, des magiftrats , qui jurent de le gou- » 
verner Suivant cette conflitution. Cet accord eft 
un pafle que demain tout comme aujourd’hui 
ce Sera un crime de violer , comme le plus reli- 
gieux des Sermens. Si le peuple eft fuppofé Sacri- 
fier Sa liberté par un paéte de cette efpèce , vous 
appelerez donc aufii efclave l’honnête homme qui 
Se croit obligé de tenir la promette qu’il a donnée 
hier , le Serment qu’il a fait de vivre dans l’Etat 
Suivant la loi? Tout ce raisonnement n’cût fait 
que peu d’impreflîon fur Jean - Jacques. -Côtoie 
pour lui une très-grande erreur, que de prétendra 
qu’une conditution à ôbferver par le peuple & 

les chefs , fût un. contrat entre le peuple & les 

H * 1 
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" chefs qu’il le donne ; & fa raifon ctoit qu’il éft 
abùirde & contradictoire que le Souverain fe 

donne un fupèrieur ; que s'obliger d'obéir à un 
maître , c'ejl fe remettre en pleine liberté* ( Liv» 5 , 
chap. 4. ) 

Ncur. con- C/ed là que conduifoit l’idée du peuple fouve- 

lïU'icncc. .• ~ f . , r 

Tous ie$ rain , efientieliement louverain, qui doit pour être 
ncm pTo^il iibre ic gouverner lui-même, & conferver malgré 
fçir<5 * tous fts fermens le droit d’effacer aujourd'hui 
toutes les lois qu’il juroit hier de maintenir. La 
- copcîuf.on , quelque étrange qu’elle dut paroître, 
n’en ctoit pas moins celle dont l’application plai- 
foit plus fpcciaîemcnt au Sophifte des révolu- 
tions , lorfqu’il ajoutoit i « Quand donc il arrive 
9* que le peuple inditue un gouvernement héré- 
99 ditaire, foit monarchique dans une famille, 
>> foit arifrocratique dans un ordre de citoyens , 
w ce nef point un engagement qu'il prend ; c’eft 
99 une forme provifoire qu’il donne à Padminif- 
n tration , jufqu’à ce qu’il lui pîaife d’en ordon- 
» ner autrement. » ( Liv . 3, ch. /£.) C’eft*à*dire 
jufqu’à ce qu’il lui plaife de chaffer fon Sénat ou 
bien fes Parîemens , fes Rols, 

Qu’on ne s’étonne pas c!e me voir înfïfter dans 
ces Mémoires fur Pexpofition d’un pareil fydême; 
l’application des enufes aux effets deviendra plus „ 
fenfxble dans la fuite des faits que la Révolution 
Françoifc fournit à l’hidorien. S'il veut découvrir 
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plus fpéciaîement l’influence du phîlofophe Ge- 
nevois fur la nouvelle guerre que cette Révo- 
lution eft venue déclarer à tous les Trônes , qu’il 
étudie de plus l’application que le même Sophifte 
faifoit de fes principes aux Monarchies , les leçons 
qu’il donnoit aux peuples fur les Rois. 

Ici c’ctoit encore Montefquieu qui avoit pofé DK-. «mfô 
les bafes, Jean-Jacques ne failoit qu’élever l'édifice. q romé Mo- 
ll admertoit comme fon maître Pabfolue néceflité fl3fcllie nv -’ 
de ieparer le pouvoir législatif du pouvoir exé- déoocMcc. 
cutif; mais toujours plus hardi que Montefquieu, 
a peine lailToit - il leur nom aux Monarchies, ' 

« J’appelle République , difoit-il , tout Etat régi 
» par des lois , fous quelque admîniftration que 
» ce puifle être ; car alors feulement l’intérêt 
» public gouverne , & la cbofe publique eft 
M quelque chofe. '—■•Pour être légitime , il ne faut 
» pas que le gouvernement fe confonde avec le 
» Souverain , mais qu’il en foit le Minière : alors 
» la Monarchie elle - même eft République, » 

( Liv. t , ch, 6" , 6* note. ) 

Ces dernières paroles fembîent annoncer que 
Jean-Jacques reconnoiflcit au moins la légitimité 
d’un Roi qui recevroiî la loi du peuple, qui vou- 
droit lui-même avoir le peuple pour Souverain , 
n’être que le Minière ou meme l’efcîave du peu- 
ple fouverain. Car dans tout ce fv Cerne , le feu! f 

J 

é:re libre eft celui qui fait la loi , le feul cfdave 

H 



no Conspiration des Sophistes 

celui qui la reçoit. Le peuple la faifoït , le 
Roi la recevoit ? le Roi étoit donc feul efclave 
du peuple fouverain. . 

Or.r. confc- A ces conditions , il èft vrai que Jean- Jacques 

^T^ eonfent k reconnoître un Roi dans les grands 

tout Roi , Empires ; mais il apprend aux peuples que la 

peu*- neceflite d un Roi dans un pareil Etat ne vient 
que de leur faute ; qu’ils auroient mieux appris 
à s’en palier , s’ils avoiert vu qui plus PÆtat 
S agrandit , plus la liberté diminue ; que leur vc- 

ritable interet eût été d’occuper cent fois moins 
de terrain pour devenir cent fois plus libres; 
que s’il eft difficile qu’un grand Etat (bit bien 
gouverné, il Fert beaucoup plus qu'il fait bien 
gouverné par un feul homme . ( Liv. 3 , ch. 1.) 

Mais cnfin • ,ek ^*’ ils f o« «S Etats , au moins 
Ty Roi faut-il auprès du même philofophe ne jamais ou- 

cil, & le ' )iier < S ue toute la dignité de ces hommes appelés 

jïïf.SS * Rms ». "V *V*b»*e« qu'une commun , urç 

ceicdvpofcr >* emploi dans lequel , (impies officiers du Sou- 

w ve ™ în * iîs exercent en fon nom le pouvoir 
» dont ils les a faits dépofitaires , & qu il peut 
** limiter, modifier , reprendre, quand il lui plaît. » 
( Liv. 3 , eh. 1.) 

A ces conditions même?, les Rois, ces Offi- 
ciers , ces Commiffaires du peuple fouverain n’au- > 
roient pas exilïé bien long- temps , fi le vœu de 
Jean Jacques avoit été exaucé. Ce vœu fe niant- 
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fefte d'un bout à l’autre dans fort chapitré intitulé 
de la Monarchie. Là, on voit le Sophifte entafler 
tous les inconvéniens de la Royauté , foit cle&ive 
foit héréditaire ; là , toujours fuppofant les -pré- 
tendues vertusî du peuple & de la multitude, -il 
ne voit fur le trône que des tyrans ou des def- 
potes vicieux, intéreffés, ambitieux. Il ne crai- 
gnoit pas d’ajouter que fi l’on vouloit entendre 
par Rôi celui qui gouverne pour l'utilité de fes 
fujets , il s’ehfuivroit que depuis ’e commence- 
ment du monde il n’auroit pas encore exiJU un 
feul Roi. ( Voyez liv. 3 , ch. 6 , & note fur le 
ch. 16.) 

Les confcquences les plus direâes de tout ce 
fyfteme étoient évidemment que tout peuple ja- 
loux de conferver fes droits d’égalité , de liberté , 
doit d’abord chercher à fe paffer de Roi & fe 
donner une confiitution républicaine ; que les 
peuples croyant avoir befoin d’un Roi, doivent 
prendre au moins toutes les'précautions nécef- 
faires pour conferver fur lui les droits de Sou- 
verain , & ne pas oublier fur-tout qu’en qualité de 
Souverains ils ont toujours le droit de fe défaire 
du Roi qu’ils ont créé , de brifer fon feeptre , 
de renverfer fon trône , toutes les fois que bon 
leur fetnblera. Pas une de ces confcquences n’ef- 
fraya le philofophe de Genève. Il falloir les ad- 
mettre à fon école , ou manquer de juftefle comme 
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Montefquieu , & livrer encore la terre à l’efcla- 

V ■ 

vagp. Si on lui objeâoit que les nations les plus 
imbues jadis de ces idées de peuple égal , libre 
Treiz.confc- & fouverain , furent précisément celles où l’on 
^“tou, voyoit le plus d’efclaves ; il fe contentoit de ‘ 

fonf deu- rcî P on<Jre 5 ** Teîîe fttt » il cft vrai , la fituation 
ve*. >* dé Sparte ; pour vous , peuples modernes # \ 
» vous n’avez point d’efclaves , mais vous t'êtes . 
y> Vous payez leur liberté de la vôtre. Vous 
» avez beau vanter cette préférence , j’y trouve 
*♦ plus de lâcheté que d’humanité. » ( Ch, 18. ) 

Ainfi toujours plus vif & plus prenant , & tou- 
» jours plus hardi que fon maître , RoufTeau ne 
favoit taire aucune des conféquences du principe 
pofé par Montefquieu. Ainfi bravant tout à la 
fois & les Anglois & tous les autres peuples, 
il faifoit hardiment entendre à tous : Vous ôtes 
tous efcîaves fous vos Rois. ; 

Edison Ce n’étoit pas allez d’avoir furpafTé fon maître 
ILiït ” d; cc s enre - Montefquieu moliffant quelquefois* 1 
infw/uant l’erreur , & malgré fes éloges du Chrif- 
tianifme , fembîant plus d’une fois facrifier les 
vertus rel.'gkufes i'i la politique , parut encore ti- 
mide à fes difcipîes. Jean-Jacques plus tranchant, 
déclara hautement ne connoître rien de plus con- 
traire à l'cfcrit focïal que b Religion de l’Evar.güe. 

Un vrai Chrétien pour lui ne fut que l’homme 
toujours prêt à fubir le joug des Cromvel ou des> 
Catilina* 
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Montefquieu a voit fait de la Religion catholique 
celle des Gouvernemens modérés , des Monarchies 
tempérées ; & de la Religion protcfnme , celle des 
Républiques . ( Efprit des Lois, liv. 24, ch. 5.) 
Il ne falloit à Jean-Jacques ni Chrétien cathor 
lique , ni Chrétien protefiant. Il finit fon fyftême 
par le même paradoxe de Bayle que Montefquieu 
avoit combattu. Il ne vit pour le peuple égal , 
libre & fouverairi , d’autre Religion que celle du 
Déifie. Pour fapper tous les trône* des Rois, 
il proferivit de la Religion de l’Etat tous les au- 
tels du Chrift. ( Contrat Soc . Voyc \ tout le dernier 
chapitre . ) 

Cette condufion feule donnoit à Jean- Jacques, 
dans l’efprit des Sophifies, bien des avantages fur 
Montefquieu. Le temps deyoit un jour apprendre 
lequel des deux fyfiêmes l’cmporteroit. Que Thif- 
torien compare leurs effets , qu’il obferve la na- 
ture & les progrès fuccefiifs de l'opinion ; il fera 
moins furpris ae voir un jour triompher celle des 
deux écoles , qui laiffoit moins de ménagemsns 
à attendre & pour l’Autel & pour le Trône. 
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CHAPITRE IV, 

’ Trois ième gra de de la Confpiration . 

Effet général des Jyflèmes de MONTES QU ICI/ 
& de Jean -Jacques. 

Convention des Sophijlcs ; union de leurs complots 
contre le Trône à leurs complots contre l'Autel. 


_R allons de En comparant les deux fy (ternes que. je viens 

TaJSo” à ' ex P°^ er » *1 «ft ®fé de voir que les idées de la 
crau«. liberté 6c de l'égalité politiques avoient pris dans 

• l’efprit de Montefquieu & de Jean-Jacques , la 

tournure , les modifications que l'on devoit na- 
turellement attendre de da diverfe condition de 
ces deux célèbres Écrivains. Le premier, élevé 
dans cette partie de îa fociëtc , que diftinguent 
les titres & les richeffes , avoit bien moins donné 
à cette égalité qui confond tous les ordres des 
citoyens. Malgré fon admiration pour les Répu- 
bliques de l’antiquité , il obfervoit qu’il « y a 
’ . v toujours dans un état des gens distingues par 
» la naiffance , les richelTes ou les honneurs ; 
'* que fi ccs hommcs-!ù ctoient confondus pa;mi 
•' le peuple , & s’ils rfy avoient qu’une vois. 
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w comme les autres , la liberté commune feroit 
" leur efclavage & ils n’auroient aucun intérêt 
h à la défendre. » Il formait de ces hommes un 
corps qui pouvoit arrêter les délibérations du 
peuple , comme le peuple pouvoit arrêter les. 
leurs. Dans les grands Empires , il admettait 
un Roi , qui pouvoit arrêter les uns & les 
autres. ( K oye^ Efpnt des Lois , Liv. xi , ch. G. ) 

Ce Tyrtême devoit un jour montrer aux Jacobins 
dans Montefquieu , le père de l’arülocratie ; & 
il paroît aflfez vraifemblabîe que ce qui lui pîai- 
foit fur- tout dans cette, idée , ceft le rôle que 
dévoient y jouer les hommes de.fôn état , élevés 
a la condition de co-îégiflateurs , & dès-lors 
îouifTant de cette liberté qu’il faifoit conlifter à 
fe gouverner foi-même , à n’obéir jamais qu’à 
fes propres lois. La précaution qu’il avoir prife 
de ne généralifer ces idées qu’en parlant de cette 
111e où il avoit appris à les admirer , le nettoient 
en quelque lbrte hors de toute cenfure , & de 
l’accufation de vouloir bouleverfer le gouverne- 
ment de fa patrie pour en introduire un étranger. 
Cette .précaution n’empccha pas que bien de fes 
ieélëurs ne viffenr plus d’autre condirution à 
délirer que celle dont il leur par loi t avec tant 
d’éloges , & plus de lois propices à la liberté que 
celles d un pays où chacun fe gouverner oit foi- 
meme. 



î i 6 Conspiration des Sophistes 

Pourquoi Les François étoient alors peu exercés dans 
«âite'^a * cs diïcuiïîons politiques , & plus accoutumés à 
fui. jouir des avantages de îeur gouvernement Tous 

les lois de leur Monarque , qu’à difeuter fur fon 
autorité. Us étoient libres fous ces lois; ils ne 
s’amufoient pas à rechercher comment ils pou- 
voient l’être , fans les avoir faites eux- mêmes. 
La nouveauté de ce fujet piqua la curiofité d’une 
nation à qui ce titre feul aurait fuffi.pour faire 
de VEfprit des Lois un ouvrage admirable, fon y 

trouvoit d’ailleurs une vafte étendue de coi&ioif- 

t \ 

lances , & malgré une foule de reflétons pi- 
quantes , prefque epigrammatiques , un ton d’hon- 
oêteté , de modération qui ajoutoit bien d’autres 
titres à l’eftim? publique. Les.Angîois admirèrent 
aufïï; malgré les réticences de Montesquieu, i! 
leur étoit plus fpécialement permis d’exalter un 
génie dont la grande erreur étoit d’avoir pu croire 
que tous les autres peuples étoient ou a fiez fages , 
ou aflez bien placés fur le globe politique , pour 
n’avoir pas befoin d’autres lois que des leurs , 
s’ils vouloient être libres. 

L’cftime qu’on avoit pour la Grande Bretagne,' 
fentiment qu’une nation peut-être alors fa plus 
digne rivale, ne lui avoit jamais refufé , ajoutoit 
à VEfprit des Lois . L’ouvrage fut traduit en bien 
des langues ; il eût été honteux pour un François 
de paroître ne i avoir pas étudié. Qu’on me par- 
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donne l’expreffion dont je vais me fervir ; le 
poifon, le vrai germe de la Révolution la plus 
démociaiiques’infinua, (ans qu’on s’cn apperçûr. 

Ce germe eft tout entier dans ce principe : Tout 

ior.mt gui tjl eenfé avoir un.- amc libre doit être 
gouverne par lui-mirnc. Ce principe revient abfo- 
lument à celui-ci : Qejl dans U peuple en corps 
gue rcfidc U puijj.mce lègiflative. Les admirateurs 
que Montefquieu trouva dans l’ariftocratie ne 
îemiiem pas aflez les conséquences de ce grand 
axiome. Ils né s'appelèrent pas que les Philo- 
fophes de la rébellion ne feroient que changer les 
termes , quaid iis diroient un jour r la foi çft 
l’cxpreffion de la volonté générale; ctiacd ils en 
conclueroient : donc c eti au peuple kid on à la 
multitude qu il appartient de faire toutes les lois fit 
de les défaire; donc le peuple changeant , b suie- 
verfant comme il lu: plaît , toutes les fois , ne fait 
c]U€ C£ cju il a le droit de taire* 

Quand Montefquieu biaifoit fur ces confé- 
quences ou bien faifoit fcmbiant de ne pas les 
apercevoir, «c fur-tout quand jetant un- coup ^ Mo ' otc ’ : ~ 
d'œil fur les diverfes monarchies de l'Europe*, 1 ^ 
il fe voyoit forcé de convenir, qu’une feule 
exceptée , il n’en connoiffoit point où le peuple 
jouît de ce prétendu droit de fe gouverner lui- 
meme de faire (es lois ; quand il ajoutait que 
moins elles fe trouvoient fondées fur ce droit. 


r 
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plus îa Monarchie définirait en dfipoti/mc ; quand , 
apres avoir dit qu’il n’y avoir plus de liberté , 
fans cette diftindion 6c réparation des pouvoirs 
qu’il voyoit réunis fur îa tète de tant de Sou- 
verains, il fembloit encore vouloir confoler ces 
divers peuples , en leur parlant du plus ou moins 
de liberté qu’ils pourroient |ncore devoir à ce 
qu’il appeloiî des préjugés , à leur amour pour 
la gloire des citoyens , de l'Etat & du Prince ; 
( Liv. xi , chap. 7) qu’eft-ce que ce nuage doqf 
il s’enveloppoit ? Après avoir pofé des principes 
qui ne montrent par-tout que l’efclavage , croit-il 
appaifer les efprits , en leur parlant d’une liberté 
de préjugé qui peut encore leur relier? Seroit-ce 
là de ces obfcurités volontaires que d’Alembert a 
prifes pour d'irmocens artifices ? ou bien faut-il 
s'en tenir à Jean- Jacques accufant Montefquieu de 
manquer de jujlcffc ?.. 

Quoi qu’il en l'oit , tels ctoient les principes 
de Montefquieu , qu’il étoit impcfiible de les 
fuivre & en France & ailleurs, fans ces révo- 
lutions qui tranfportent au peuple la partie la 
plus importante vie l’autorité du Souverain. Après 
VEfprit des Lois , il ne manquoit évidemment , 
pour appeler ccs révolutions , qu’un homme alfez 
hardi pour ne pas redouter les conféquences , 
pour s’en applaudir meme , parce qu’il les voyoit 
trancher eflaçer dans une condition iupérieure 

des 
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des diftinélions, des titres qui pot: volent l’humilîer 
dans la ftenpç. Cet homme fe trouta dans Jean- 
Jacques. Fils d’un hmple ariifau , de d'abord élevé 
dans la boijtique d'un horloger., il profita* des 
armes que ÿlontcfqùieu lui lourmiToit pour voir 
le meme droit à la légifiation , à la fouveraiucté 
dans le fimple artifan & dans îe grand ieigneur, 
dans le roturier & dans le gentilhomme. Toute 
l’ariflocratie de Montesquieu fut pour le Genevois 
ùn vain échafaudage. S’il conferva le mot pour 
exprimer le meilleur gouvernement , c’eft qu’il 
rendit à ce mot arijheratu fon premier fens. 11 en* 
tendit par là , non le noble ou le riche, mais 
1 e meilleur , foit riche foit pauvre , élu magiftrat 
par le peuple ; &: dans Pariilbcratie même il ne 
vit que îe peuple légilîateur & fouverain. 

11 falloir à Montcfquieu des nobles entre les 
Rois & le peuple } Jean-Jacques dételToit ces 
intermediaires. Il lui parut abfurdc^que le peuple 
fouverain en eût befoin. 

Montefquieu morceîoit le feeptre des Rois Com r . 1; ,n- 
pour en donner une partie précicuie à I’aiifto- 
cratie des richefTes , des rangs & des titres. Jean- deux 
Jacques fans richeftes , fans titres & fims rang , 
brifoit abfolument ce feeptre des Rois , de lu 
noblefTe, des richefTes. Pour avoir toute fa part 
de fouveraineté égale à celle du mylord, du 

gentilhomme , il ht la multitude fouveraine. L’un 
Tome II. j 
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& Pautre appeîoient les révolutions ; l’un & l’au- 
tre , malgré toutes leurs pro te dations franches 
ou fumdées , n’en apprenoient pas moins aux* 
nations que leur gouvernement étoit en général 
celui du defpotifme ; que pour fertir de Pefcla- 
vage il falioit fe donner de nouvelles confli- 
tutions Se de nouvelles lois , des chefs plus dépen- 
dons & moins libres eux-mêmes , pour que la 
liberté des citoyens fut mife hors d’atteinte. 

L’un & l'autre , en difant ce qui auroit du 
être d’après leurs idées de liberté , difoient aux 
peuples tout ce qu’il faPoit faire déformais pour 
qu’ils fe cruflent libres. L’opinion , comme les 
deux fÿ fl entes , devoit fe modeler , fe reflerrer 
dans les limites afîignées par Montefquieu ; ou 
bien s’abandonner , s’étendre à toute la latitude 
que lui donnoit Jean-Jacques, fuivan; la force 6c 
la prépondérance , fuivant la multitude des difei- 
ples que l’intérêt pouvoir donner à Pun ou bien à 
l’autre de ces modernes politiques. Tout homme 
accoutumé à réfléchir eut pu prévoir dès-lors que 
Montefquieu auroit pour lui tous les rebelles de 
PAriflocratie ; mai? que toutes les clafles moyen- 
nes , fubâlternec , jaloulés, ennemies de PAriflo- 
cratic , combattroient pour Jean-Jacques. 

Tel devoit ctrej’etfct naturel des deux fyf- 
ternes , à mefure -qu’ils feroient des conquêtes 
fur l'opinion publique. Cet eflet , il efl vrai , 
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pouvoit être annuité par l’opinion encore domi- 
nante chez des peuples que de faufles idées de 
liberté n’avoient pas encore accoutumés à le re- 
garder comme enclaves fous les lois de leurs 
Princes. 

Tous ces principes révolutionnaires pouvoient 
fur-tout refier fans force & fans aftion fur Pefprit 
de ceux que la Religion aecoutumoit à regarder 
les Rois & tous les chefs de la fociété comme 
les Minières du Dieu qui gouverne le monde. 
Tous ces fy llêmes dévoient s’évanouir devant 
un Evangile , qui proferivant toute injuflice v 
tout arbitraire & toute tyrannie dans le Prince * 
toute rébellion dans les fujets , remonte à la vraie 
fource , au véritable objet de toute autorité , & 
ne fomente pas l’orgueil des peuples, en leur 
criant qu’ils font tous fouvérains. 

Mais déjà les Sophides de l’impiété fappoient 
les fondemens de cette Religion , Çc déjà ils 
comptaient une foule d’adeptes; ils en comptoient 
fur-tout parmi ces hommes dont ils jaloufoient 
fecrétement les didin&ions ou la puiflance ; ils 
conçurent bientôt tout le parti qu'il leur ferait 
facile de tirer des deux fydôir * , pour faire 
prévaloir dans l’ordre politique les mômes idées 
de liberté , d’égalité, auxquelles iis dévoient tous 
leurs fuccès contre le Chridianifme. 

Il 
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Choix & Jufques alors la haine des enfans de Voltaire 

dt'soj hSci des compagnons de d’Aiembert contre les Rois , 

p.j<«r 5e lyi- avo * lt ^ va « ue incertaine ; c’étoit en general 

tenu* courre o 0 

k» Ry:v. ie vœu de liberté , d’égalité , c’étoit la haine de 
toute autorité reprefiive qu’ils avoient dans le 
cœur. Mais la néceflité d’un gouvernement quel- 
conque pour la fociété civile étouffoit prefque 
leur voix. Ils fcmkloient avoir fenti ici qu’il ne 
* ftilfiiotl pas de détruire , 8c qu’en ôtant aux peu- 
ples leurs lois aéluelles , il foudroie être prêt à 

*> < 

leur en donner d’autres. Ils lâchoieiu leurs far- 
cafmes contre les Rois, fans paroître s'en prendre 
à leurs vrais droits. Ils donnoient des leçons . 
contre la tyrannie, le defpotifmé , fous avoir 
encore décidé que tout Prince , tout Roi tut un 
defpote. Il n’en fut plus de même après l’appa- 
rition des deux fyftêmes. Celui de Montefquieu 
leur apprenoit à fe gouverner eux-mêmes 8c à 
taire la loi avec leurs Rois. Celui de Jean- Jacques 
leur apprenoit à fe pafler de Rois , eh fe gouver- 
nant eux-mêmes 8c en faifant la loi. Ils n’héfi- 
térent plus ; l’abolition des Rois fut réfolue , 
comme celle de la Religion de Jelus-Chiitt. Dès 
cet inftant les deux conipirations contre l’Autel, 
contre le Trône , ne tonnèrent plus à l’école des 
Sophiites qu’une feule 8c même conlpiration. 
Des-lors ce ne fut plus la voix ifolée de Voltaire 
ou cHicde quelqu'autrc Sophifte livré à fes ça- 
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prices, & lançant fes fàrcafmes contre l’autorité 
des Rois ; ce furent les efforts réunis des So- 
phiftes , déformais combinant les projets de la 
rébellion avec tous ceux de leur impiété; défor- 
mais confondant leurs moyens & leurs vœux, & 
leurs haines , & tous leurs artifices , pour ap- 
prendre aux peuples à renverfer les trônes de 
leurs Rois, comme ils leur apprenoient à démolir 
les autels de leur Dieu. 


L’accufation efi importante , elle efl formelle ; 

* les preuves en font toutes dans la bouche des 
Conjurés eux-mêmes. Et ce n'efi pas ici le fimpîe 
aveu de leur confpiration ; c efi l’orgueil du So- 
phifte qui met toute fa gloire dans fon crime r 
. qui en peint la noirceur , l’hypocrifie & la fcé- 
leratefle , comme il eut peint l’objet & le génie, 

& lès travaux de la fagefle même ou de la vraie 
phiîofopbie pour le bonheur du genre humain. 
Ecoutonsles eux-mêmes traçant PhiÜoire de leurs , 
complots, & donnant leurs complots &: donnant 
leurs fuccès pour la' plus grande preuve des pro- 
grès de Tefprit dans la carrière des vérités philo- 
fephiques. - • 

La Révolution Françoife venoit de renverfer Preuves <îe 
le trône de Louis XVI; le plus impie & le plus uon° n '‘ ’ rJ 
acharné des Conjurés , le mcnftrucux Condorcet, , Av , cu ric 
imagine qu’il ne lui refie plus qu’à célébrer la 
gioire & à nous retracer les progrès de ce phi- 

l 3 
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lofophifme -, à qui feuls étoient dûs & tous les 
forfaits & tous les dcfaftres qui venoient de 
fonder, fa République- Crainte que l*on n’ignore 
à quelle école tous ces forfaits font dûs , il re- 
prend cette école dès fa plus ancieune origine; 
il reeor.noît fes pères , Tes maîtres dans tous les 
coryphées de l’impiété & de la rébellion qu’a 
produits chaque fiècle- Il arrive à l’époque où 
il voit fe jeter les fondemens de fa Révolution 
& de fa République. Pour que Phùloire pète 
fon témoignage & apprécie fes aveux , je ne 
changerai point fon langage ; je le laifle exalter 
fon école & tous fes prétendus* bienfaits. CT il 
au milieu du fiècle où nous vivons; c’eft à 
î *épccjue 'où il croit voir tout le délire de la 
fuperilition faire place aux premières lueurs de 
la phiîofophie moderne , qu’il fuppofe fes leélcurs 
arrivés. Alors voici la trame qu'il Te met à nous 
développer, comme i’hiftoire & le triomphe de 
fa phiîofophie : 

« Il Je ferma bientôt en Europe une clajfe d'hommes 
*» moins occupés encore de découvrir ou d’appro- 
» fondir la vérité , que de la répandre ; qui 
** fe dévouant à pourfuivre les préjugés dans les 
v afiles où le Clergé , les écoles , les gouver- 
» nemens , les corporations anciennes les avoient 
» recueillis & protégés , mirent leur gloire à dé- 
*> triure les erreurs populaires , plutôt qu'à re^ 
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» culer les limites des connoilïances ; manière 
» indirecte de fervir leurs progrès , qui n’étôit 
» ni la moins pcrillcul'e , ni la moins utile. 

» En Angleterre , Collins 6c Bolingbroke ; en 
» France, Bayle, Fontenelle , Voltaire »• Mon* 
» tefquieu , & Us écoles formées par ces hommes , 
» combattirent en faveur de la vérité; employant 
» tour à tour les armés que l’érudition , la phi- 

* lofophie , l’efprit & le talent d’écrire peuvent 
» fournir à la raifon ; prenant tous Us tons , cni- 
» ployant toutes Us formes , depuis la plaifanterie 
>»• jufqu’au pathétique , depuis la- compilation la 
» plus favante & la plus vafte jufqu’au roman 
» & au pamphlet du jour ; couvrant U vérité 
*♦ d'un voile qui ménageait les yeux trop faibles , 
w & laljjoit le plaijir de la deviner ; carelTant les 
» préjugés avec adrefle , pour leur porter des 
» coups plus certains; n’en menaçant prefque 
» jamais plusieurs à la fois , ni meme un feu! 
» tout entier; confolant quelquefois les ennemis 
>* de la raifon , en paro'.ffant ne vouloir dans ht 
» Religion quune demi-tolérance , dans la politique 
» qu une demi-liberté ; ménageant le defpotlfme , 
» quand ils combattaient les abfurdités rcligicufs ; 
» & U culte , quand ils s'élevaient contre le tyran ,• 
h attaquant ces deux féaux dans leur principe , 
» quand même ils paroijfcicnt n'en vouloir qu'à, 
n des abus réyoltans pu ridicules / & frappait ces 
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*» arbres (unifies dans leurs racines , quand ih fan - 
** bV'icnt fe borner à en élaguer quelques branches 
n égarées ; tantôt er apprenant aux amis de la lï~ 
s* berté que la fuptrfiition qui couvre le defpoùfme 
9 » d'un bouclier impénétrable , efl la première vie - 
» lime qu'ils doivent immoler , la première chaîne 
y* qu'ils doivent brifer ; tantôt au contraire ta 
» dénonçant aux dejpotes comme la véritable enne* 
9 * mie de leur pouvoir , & les effrayant du tableau 
>♦ de fes hypocrites complots & de fes fureurs 
>* fanguinaires ; mais ne fe laffant jamais de ré- 
>♦ clamer V indépendance de la raifirn , h liberté 
** d'écrire , comme le droit & le falut du genre 
v humain ; s’élevant avec une infatigable énergie 
* contre tous les crimes du fanatifme & de la 
v tyrannie ; pourfuivant dans la Religion , dans 
9* !' a J mi r. fi ration , dans les mœurs , dans les lois , 
» tout ce qui portoit le caractère de î’oppreffion , 
-» de la dureté, de la barbarie ; ordonnant au 
m nom de la nature aux Rois , aux Guerriers , 
» tfw.v Prêtres s aux Magfirats , de refpeéler le 
» iang des hommes ; leur reprochant avec une 
>♦ énergique (éventé celui que leur politique ou 
*» leur indifférence prodiguoit dans les combats 
'* eu dans les fupplices ; prenant enfin pour cri 
n de guerre , raij'on , tolérance , humanité. 

" Telle fut cette phiiofophie nouvelle , objet 
» de la haine commune de ces claffcs nombreufes 
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» qui n’exiftent que par les préjugés. — Ses chefs 
» curent prefque toujours l’art d'échapper a la 
>» vengeance , en s’expofant à la haine ; de fc 
» cacher à la ptrfccuiicn , en fe montrant affiipcur 
w *?£ ricrtperdrc de leur gloire, ♦» ( Efquiiîe d'un 
tableau hiftorique des progrès de l’efprit humain , 
par Condorcet, 9.® époque. ) 

Quand la rébellion y l'impictc & la révolte Rcfuîta» de 
perfonnifices auroient chcifi la perfonne S>C j a ceta ' cu - 
plume de Condorcet pour dévoiler , & l’époque, 

& l'objet , & les auteurs , & les moyens , & 
toute l artificieufe fçélérateflc des complots d'a- 
bord formes contre l’Autel , enfuite dirigés & 
pourfuivis contre les Rois & contre les chefs des 
Nations ; par quels traits ces complots pou- 
voient-iîs être rendus plus évidens , plus mani- 
feftes ? Comment le héros ou l’adepte le plus 
fpécialcment initié à tous les myflèrcs de la 
conjuration, pouvoit-il en retracer plus cïaire- 
itient le double vœu , & nous montrer plus 
nettement celui de renverfer les Tronfcs , nnidant 
immédiatement du vœu de rpnvcrfer l’Autel ? 

Que l’hiftorien s’empare donc de cet aveu, ou 
pour mieux dire encore de ce panégyrique des 
complots. 11 y verra tout ce qui peut échapper 
au plus hardi, au mieux inflruit des Conjures , fe . 
réunir fous la plume de Condorcet , pour nous 
tracei 1 la confpiration la plus cara&érifée , la plus 
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générale, ourdie par ces hommes appelés Philo - 
iojih s , ourdie non- feulement contre les Roisôc 
leurs personnes , & contre tous les Rois , mais 
contre la Royauté ellc-mcme &: contre IVfièr.cc 
même de toute Royauté , de toute Monarchie. 
Le moment où fe forme la conjuration cil celui 
où les Collins , les Bolingbrokç, j^s-Bayle , les 
maitres de Voltaire & Voltaire lui -même ont 
déjà propagé la doOrine de leur impiété contre ‘ 
le Chrifl. . 

CVft encore le moment où Montefquieù, & 
Jean Jacques qui le fuit de très-près, appliquant 
Ips idées de liberté, d’égalité, aux fyrtcines po- 
litiqr.es , ont lait naître dans l ame des lecteurs 
cet elprit d’inquiétude fur les litres des Souve- 
rains , fur les bornes de leur autorité , fur ces 
prétendus droits de l’homme libre , fans lefqueîs 
tout citoyen n’eft qu’un efcîavc , & tout Roi 
qu'un delpote/Ceft enfin le moment cù les fyf- 
témes viennent de prcfen»*r aux Sophifles de 
vaincs théories , pour fuppléer les Rois dans le 
gouvernement des peuples. 

Jufqucs alors les vœux de la ftcle fembloient 
fe borner à ne vouloir que des Rois philofophcs, 
ou du moins des Roi-, gouvernés par des Philo- 
fophes; elle n’a jamais pu fe flatter de cet ef- 
poir ; cî!c fuit le ferment d’abolir toute Royauté, 
au premier louant où elle croit avoir trouvé dans 
fis fvuém:s le vrai r.tovcn de s en traflèr. 
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Tous les hommes que Condorcet nous montre 
compofant ces écoles de Conjurés, ne font pas 
délignés moins clairement. Ce font les maîtres 
& les adeptes de cette philojophic nouvelle f qui 
avant de réfoudre l’abolition des Rois , ont com- 
mencé pat s'élever contre la Religion ; ce font 
ceux qui , avant de ne voir par-tout que defpo- 
tilme &( tyrannie, fe font tant efforcés de ne 
montrer que fanatifme & fuperRition dans le 
Chriffiânîlme. 

L’étendue , les moyens, la confiance de la 
confpuation , tout cela fe maniteRe encore ici 
^ avec la dernière évidence. Nos SophiRes conjurés 
font femblant de ne vouloir dans la Religion qu'une 
demi-toléran ce , & dans la politique qu'une demi-, 
liberté ; ils ménagent l’autorité des Rois , -quand 
ils combattent la' Religion ; ils ménagent le culte , 
quand ils s'élèvent contre -les Rois ; ils font fem- 
blant de n'en vouloir qu'aux abus ; mais & la Re- 
ligion & l’autorité des Monarques ne font pour 
eux qufc deux atlres funefles , dont ils frappent 
les racines mêmes ; ce font les deux féaux qu’ils 
attaquent dans leur principe , pour né plus en 
• laiffer de velliges. 

Ils prennent tous les tons ; ils emploient toutes 
les formes ; ils eareffent avec adrcjjc ceux dont 
t ils veulent aboly* la puiffance ; ifs n'épargnent 
rien pour donner le change à ces Rois dont ils 
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fapper.t les trônes. Ils leur dénoncent la Religion , 
comme la véritable ennemie de leur pouvoir ,• & dans 

le meme temps ils ne et fient d’avertir leurs 
adeptes que c’eft la Religion qui couvre les Rois 
d'un bouclier impénétrable ; & qu’elle efi la pre - j 
mi'cre victime qu il faut immoler , la première chaîne 
qu'il faut brifr , pour fecouer le joug des Rois , 
pour les écraler tous , quand une fois ils auront 
reufii à ccrafer le Dieu de cette Religion. 

Tout ce jeu de la fcéîeratefîe fe combine entre 
les adeptesj ; leur Accord , leur concert ne peut 
pas mieux' fe peindre. Ils ont leur cri de guerre, 
indépendance & liberté. Ils ont tous leur fecret ; 

& alors meme qu’ils font tout occupés à pour- 
fuivre leur grand objet , ils mettent tout leur art 
à le cacher, lis ne fe lajjent pas , ils le pourfuivent 
avec une confiance infatigable. Qu’eft-ce donc qu’on 
pourra appeler confpiration , fi l’on n’en voit 
pas une ici contre les Rois ? Et que pourraient 
donc dire de plus les philofophes , pour nous 
maniftfter que leur guerre contre les Rois , tout 
comme leur guerre contre Jefus-Chrift , ctoit une 
guerre d’exiinélion , d’extermination ? . 

J’ai B peur qu’on ne m’objeéle encore ces mots 
de defpotifme , de tyrannie , comme ne^ difant pas 
précilément la Royauté ; j’ai déjà répondu que 
les tyrans & les defpotes à détruire par nos So- 
philles , ne font pas lans doute pour eux d’autres 
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Monarques que les Rois fous lesquels & contre 
îtfquek ils confpirent ; & que fi Louis XVI eft 
un tyran ou un defpote pour eux, il faut afïu- 
rément voir la tyrannie même 6c le defpoti(,me 
dans le plus doux & le plus modéré des Souve- 
rains.* Mais qu'on ne croie pas qu’un relie de 
pudeur ait toujours obligé les Sophi lies conjurés 
à cacher leurs complots & leur haine contre la 
Royauté , fous le voile de ces exprefiions de 
tyranmt , dé dcfpotifmc. Ce même Cor. forcer que 
l’on diroit ici n’inlulter avec tous fis Soph ihs 
conjurés > qu'aux tyrans & aux dffoct's , re 
voulut pas même laifier cette rdîbarce à lcqui- 
voque. 

A peine refioit-il à la France le' nom, le fan- 
tôme , la vaine ombre d’un Rouans Loin- XVI. 
Les premiers rebelles de la Révolution , ces foi- 
difant Légi dateurs appelés Co^fiiruans , a quel 
point n’avoient - ils pas fvduit l'autorité de ce 
malheureux Prince ! Quelle apparence de defpo- 
tifme & de ^tyrannie pouvoit-il exiger alors nu 
moins dariS fa pu i fiance ? Lh bien , alors même 
le vqîu des Conjurés fophi fies n'é toit pas rempli, 
6c ce fut Condorcet qui le chargea d’en montrer 
le tendue. Alors on confervoit encore le nom 
de Royauté ; Condorcet ne dit plus : Détruifez 
le tyran , le defpote ; il cria : Dctruifiz ce Roi 

même. Annonçant que fon vau étoit celui, de 
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tous les Philofophes > il proposa fans détours fès 
problèmes fur la Royauté meme. II leur donna 
pour titre , De la République ; il mit en tête la 
queftion t Z/n Roi efl - il necejj aire à la liberté? 

U répondit lui-même : La Royauté non-feule- \ 
ment n’eft pas néceflaire, non- feulement n’eft 
pas utile ; " ms elle ejl contraire à la liberté , elle 
efl inconciliable avec la liberté. Apres avoir ainfi 
refolu fon problème , il ajouta : « Nous ne 
» ferons pas aux raifons qu’on peut nous oppofer 
» Thonncur de les réfuter ; bien moins encore 
» répondrons-nous à cette foule d’écrivains mer- 
» ccnairès qui ont de fi bonnes raifons pour 
*> trouver qu’il ne peut y avoir de bon gouver- 
. » nement fans une lifte civile , & nous leur 
*> permettrons de traiter de fous ceux qui ont 
» le malheur de penfer comme les fages de tous 
» les temps & de toutes les Nations. » (f^oyei 
De la République par Condorcet , an. iy^t. ) 

Dans la bouche de ce même Sophifte, de celui 
qui entra le plus avant dans les complots de fon 
cco.c y telle tft donc fans détour l’étendue de 
fes complots ; tels font les vœux de tout ce qu’il . 
appelle fage. Ce n’tft pas le dcfpotifme feule- 
ment , e efl la Royauté même ; c’efl jufqties à 
l’image & au vain nom de Roi qu’ils déclarent 
incompatibles ave c la liberté. Et que faut-il enfin 
peur que . leur dernier vœu ioit rempli fur 
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les Rois , tout comme fur les Prêtres ? Ce n’eft 
pas à la France , ce n’eft pas à l’Europe que ce 
vœu fe reftraint ; c’eft A toute la terre , à toute 
région éclairée par le foleil que la légion des 
Sophitles conjurés a lu l'étendre. Ce n'eil pas 
même un *fimple voeu , c’eft déformais Pefpoir , 
c'ert la cofinance meme du fùcccs , qui d’un 
ton prophétique annonce par la bouche du même 
adepte , aux Prêtres & aux Rois , que grâces au 
concert , aux travaux , à la guerre confiante que 
leur font les Thiloiophes , a il arrivera donc ce 
» moment où le foîeiU n\5cîairera plus fur la 
» terre que des hommes libres ; ce moment où 
» les hommes ne reconnoi fiant d'autres. maîtres que 
« leur rai fin ; où les tyrans , 1 er ' ejelave* , Us 
>* prêtres <$* leurs fi upides ou hypocrites ïnjlrumms 
» n exi fieront plus que dans l'htfio.re & jur les 
» théâtres . » ( Id. époque 10 . ) Le voilà enfin 
dans toute fon étendue le vœu 6c le complot 
des Sophifies , dévoilé par celui - LY même qui 
fe trouve à leur tête , par celui que les chefs 
de leur école ont jugé le plus digne de leur tuc- 
céder & le plus pénétré de kur eiprù ; par celui 
que leur grande eonfiolation étoit , en mourant , 
de laifler encore fur la terre pour • Phonm if de 
leur ieéle. ( toi Lett. de Volt, à d' A Un. en /-’ ’j. ) 
li faut pour ce complot , pour quo tour ion 
' objet fait rempli , que le nem .des Prêtres 6c 


^ 

' * 

144 Conspiration jdf.s Sophistes 

des Rois n’exifte plus que du ns l'U'fohc 6 fur 
Us théâtres ; là, pour être l'objet de toutes les 


l»lmnîanige 

de d.vc! s ai> 

» tes a Jeptc* 
glorieux. 


calomnies , de toutes les imprécations de la kde ; 
& ici, pour devenir celui de la dé ri (ion publique. 

Au refte, C or.dorcet n\il pas a beaucoup près 
le feul des Sephiftes qui enflé des iuccès de la 
double confpirarion , nous en montre la lource 
dans ce concert & cette intelligence des Sophiftes 
unifiant leurs moyens, leurs travaux, & les diri- 


geant tantôt contre l’Autel , tantôt contre le 
Trône , avec le voeu commun d’écrafer l’un & 


Pautre. Condorcet eft |ns doute celui dé tous 
qui met le plus de. gloire dans toute cette trame, 
parce qu’il eft celui qui ayant le plus ouverte- 
ment fecoué toute pudeur , tout Ceruiment mo- 
ral , pouvoit aufti le moins rougir de tous les 
artifices qu’il Te complaît à mettre fous nos 
yeux ; parce qu'il eft celui de tous qui pouvoit 
le plus effrontément nous donner pour les voies 
de l’honneur , de la vérité , de la fiageffe , cette 
marche tortueufe , cette atroce dlftîmuîation , 
ces embûches tendues tout à la fois aux Prêtres , 
aux Nat;ons , aux Rois 1 Ôc toute celte fuite de 
moyens , dont la rufe & la fcélératefi'e , au lieu 
‘de Philofophes -, ne nous montrent réellement à 
fon école que les plus odieux des Conjurés. 
Mais avec Condorcet , il eft une foule d’autres 
adeptes <i qui. tout leur fecret échappe , dés 
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l’înflant qu’ils croient pouvoir le révéler, fans 
compromettre le fuccès de la confpiration. 

Dans cette phrafe feule : C<fiU bras Ju peup U 
qu exécute les révolutions politiques f mais c'efi A*^ annt>in ^ 

figes qm les prépare ; dans cette phrafe 
feule, les adeptes du Mercure, la Harpe, Mar- 
montel & Champfort en avoient presque dit 
autant que Condorcet, lis ne montaient pas 
moins que lui tous nos prétendus fages préparant 
a, la longue Sc fourdement l’opinion du peuple, 

& la dirigeant toute vers cette révolution qui 
renverfe le trône de Louis X VJ , qui ne cherche 
* bri { er îe prétendu joug des Prêtres que pour briftr 
celui des prétendus tyrans , & des tyrans tels que 
Louis XVI , c’eft-à-dire des Rois même les plus 
humains , les plus juftes , les plus jaloux de rendre 
tous leurs fujets heureux. Avant Condorcet 
meme & avant les adeptes du Mercure , une 
foule d’autres adeptes n’ont ceffé de montrer & 
l’œuvre concertée &c la gloire de leur école , 
dans cette révolution fi menaçante & fi terrible 
pour les trônes. Dans la foule des témoignages 
écoutons encore un de ces hornmes que l’on doit 
fuppofer les mieux inftruits , parce qu’ils font 
ceux que le philofophifrae fe glorifie le plus de 
compter parmi fes difciples. 

M. de Lamétherie n’eft point un des adeptes Lamé,t«,< 
vulgaires; c’eft un de ceux qui favent donner s 

< Tome II, k 
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à j’atViéifme mente tout l’appareil des fciences natu- 
relles. Dès le i Janvier 1790, cet adepte, compté 
à bien des titres parmi les là vans de la feâe, com- 
mence les obier valions &.fes mémoires par ces pa- 
roles remarquâmes : « Les heureux momens font 
» enfin arrivés où la FhiloJhpkU triomphe de fes 
» ennemis. Ils avouent eux -memes que les lumières 
» qu'elle a répandues pr ncipalement depui* quel- 
v ques années , onr produit lis grands évent mens 
» qui dijüngueront la fin de ce fiecle. » Quels font 
ici. les grands évenèmens dont le favant athée 
cft fi jaloux de nous voir faire hommage à la 
phi’otophie ? Ce font tous ceux d’une révolu- 
tion qui nous montre l’homme brijhnt Us fers de 
ta fervitude , & fecouant le joug fous lequel 
d'audacieux defpotes l’ont fait long-temps gémir ; 
c’eft le peuple rentrant dans le droit inaliénable 
de faire feuî la loi,, de dépoter fes Princes , de les 
changer ou de les continuer à fon gré, de ne voir 
dans fes Rois memes que des hommes qui ne 
fanroient enfreindre la loi du peuple , fans fie 
rendre coupables du crime de !hfi- nation. De crainte 
que les peuples n’oublient les leçons fur lef- 
quc ? !es fe fondent tous ces prétendus droits , 

^ Lamét'merie les répète avec toute l'éloquence de 
Penlhoufiafine. De crainte qu’on ne fafle honneur 
de ces leçons & de leurs fuites à d’autres qu’à 
fes maîtres , de crainte enfin qu’on ne voie pas 
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*. afo* où l’intention ou le concert de ceux qui 
les donnoient ; à Pinftant oit Louis XVI n’eil 
plus que le jouet de cette populace législatrice 
& Souveraine , il a foin de nous dire : Ce font 
ces vérités mille & mille fois répétées par les Philo- 
fophes de l'humanité , qui ont produit l:s effets > 
précieux qu'ils en attendaient. 11 a foin d’ajouter : 

Si la France eft la première à rompre les chaînes 
du defpotifme , c’eft que les Philofophes ont fu 
la préparer à ces nobles efforts par une multitude 
d excellent écrits » Et enfin pour que nous fâchions 
bien à quél point doivent un jour s’étendre ces 
fuccès préparés par la Philofophie , par le concert 
de fes leçons miHe 6* mille f ns répétées , l’adepte 
Lamétherie ajoute encore : « Les mêmes hmvères 
» fe propagent chez les autres peuples , & bientôt 

» ils diront comme Us François ; Nous voulons 

♦ 

» être libres. —Que les brillans fuccès que vient 
» d'obtenir la Philofophie foient un nouvel encOu- 
» ragement ! — Soyons bien perfuadés que nos ira - 
» vaux ne feront pas inutiles. » 

Le fondement de cet efpoir ( que l’hiftorien ne 
néglige jamais cette obfervation , puifque les 
Philofophes la répètent eux-mêmes il fou vent ) 
le fondement de cet efpoir, c’elï toujours, que 
tout annonce egalement une révolution religieitje ; 
c’eft que des fe&es- tout auifi ennemies que la 
Philofophie des prétendus defpotes 8c du Chrilîia- 
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ni fine, vont fe multipliant , Ce propageant fur-tout 
dans le nord, de V Amérique & in Germanie ; c’eft 
que les nouveaux dogmes fe propagent en Jîlence , 
& que toutes ces feâes unifient leurs efforts à ceux 
des Philofophes. 

L’étendue de cet efpoir , c’eft que la Philo- 
fophie , après avoir conquis la liberté en France , 
en Amérique , la portera d’un côté en Pologne , 
de l’autre en Italie , en Efpagne , jufques dans la 
Turquie; qu’elle pénétrera jufquaux régions les 
plus éloignées , en Egypte , en Ajjyrie & dans les 
Indes, ( Voyez obfer varions fur ta Phyfique , 
l’Hift. naturelle , &c. Janv. 1790 , Difc. prélimi- 
naire. ) 

Faut-il encore nous dire plus clairement com- 
bien toute cette Révolution eft due aux efforts 
combinés , aux vœux & aux travaux des Sophiftes 
modernes ? Lamétherie nous apprendra qu’il 
l’avoit annoncé très-clairement aux Rois en leur 
difant : « Princes , ne vous abufez pas. — Tell 
» lève V étendard de la liberté ; il efi ftuvi par tous fet 
>♦ concitoyens. La puiflance de Philippe 11 échoua 
» contre la Hollande ; une balle de thé affranchit 
V l’ Amérique du joug Anglois. Chez les peuples 
» qui ont de l’énergie la liberté naît toujours du 
>* defpotilme. Mais Jofeph II & Louis XVI étoient 
» bien éloignes de voir que cet averrifTement les 
* regardoit. — Que les Rois, que les Ariftocrates , 
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# les Thcocrates profitent de cet exemple ! S'ils 
» n’en profitent pas, le même fage hau fiera de 
» pitié les épaules , en difant encore une fois : Ces 
” privilégiés calculent bien mal la manie de Pefprit 
** humain 8c / influence de la Philo/op hic * qu’ils 
>» voient que leur chute n’a cté li précipitée en 
w France que pour n’avoir pas fait ce calcul î » 
( Idem , Janvier , année tygt , page 1S0. ) 

Un autre philofophè tout auifi glorieux que, 
Lamétherie , exaltant , dévoilant prefque aütfi 
clairement que Condorcet les projets, l’intention, 
les complots de la feâe ; l’un de ceux qu’elle ré- 
vère encore comme étant le plus profondément 
entré dans les fyftêmes politiques.de fon école , * 
c’eft l’adepte Gudin ajoutant fes leçons à celles 
de Jean-Jacques , mettant toute la gloire de fes 
maîtres non pas uniquement dans les principes 
& le vœu de la révolution , mais dans tout ce 
qu’ils ont fait pour l’amener , dans ces fuecès 
préliminaires , qui leur permettaient même de 
/’ annoncer cornme immanquable* 

Cet adepte Gudin dit bien plus ; il nous ap- 
prend que cette Révolution Françoife , les Philo- 
fophes avoient voulu la faire , non par le bras 
de la populace , mais par les Rois eux-mêmes &: 
leurs Miniftres ; qu’ils les ont avertis qu’en vain 
on fe flattoit de l’empêcher, « Suivant lui ces 
9 mêmes Philosophes , qui fous l’ancien régime ont 
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» dit au Roi , au Confeil , aux Minières : « Ces 
» change mens qui. s' effectueront malgré vous % Ji vous 
** ne .vous réfolve^pas à les faire , difent au jour» 

** d*hui à ceux qui s’oppoienî à la Confit tution ; 

» il eft impofiible de revenir à l’ancien régime , 

» trop vicieux , trop décrié même par ceux qut-^ 
» le rejettent , pour qu’il foit jamais rétabli , j 
* quelque parti qui domine. >» ( Suppl, au Contrai 
** Social f troifiéme partie , ckap . a. ) 

Ainfi ces memes hommes que l’on voit au- 
jourd'hui fous le Qorrt de Philofophes , parti Tans 
fi nombreux , fi ardet>s d'une révolution qui dé- 
trône les , Rois , qui déclare le peuple foirverain , 
qui rcalife les fyfiêmes les plus dirtaement 
oppofés à l’autorité des Monarques ; ces mêmes 
hommes , avant que d’effayer leurs forces par tous 
les bras du peuple , avoient déjà fu rendre leur 
révolution aider forte de l’opinion publique ; ils 
s’en tenoient déjà allez certains pour dire avec 
confiance & aux Minières & aux Rois ; ou bien 
faites vous-mêmes cette révolution, ou bien fâchez 
que nous voyons tous les moyens de la faire fans 
vous & malgré vous. 

Je ne finirois pas , fi je voulois extraire ou 
rapport! r toutes les preuves d’une Philofophie » 
qui n’jttcndoit que le fuccès de ces complots 
pour û gh rifi-'r de les avoir ourdis? L’hiftorien 
les trouvera dans les difeours nombreux prononcé* 
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par les adeptes , tantôt fur la tribune du club 
législateur appelé ^ijfcmblcc Nationale , & tantôt 
fur celle du dub régulateur appelé des Jacobins ; 

, à peine entendra-t-il prononcer , dans ces deux 
antres de la Révolution , le nom des philosophes , 
(ans voir l’exprefiion de la reconnoi fiance qui 
les fuit & qui leur fait honneur de la Révolution, 
le pourrais ajouter des témoignages d’une autre 
- efpèce. Ce feraient les adeptes eux-mêmes, plu- 
fieurs années avant la Révolution , dans leurs in- 
times confidences ,, dévoilant tout leur fecret à 
des hommes qu’ils fe fiattoient d’entraîner dans 
leur conjuration. Je nommerais cet avocat, ce 
fophifte Bergier , que Voltaire mentionne comme 
un des plus aélés adeptes. ( Correfp . gêner. ) Je 
connois la perfonne à qui déjà cinq ans avant 
la Révolution Françoife , toutes ces confidences 
furent faites dans le parc de St. Cloud , à qui 
Bergier difoit fans héfiter & d’un ton prophé- 
tique , que le temps n’étoit pas éloigné où la 
phiîofophie triompherait des Prêtres & des Rois ; 
que pour les Rois fur- tout c’en étoit fait de leur 
empire, comme c’en étoit fait de tous les Grands, 
de tous les Nobles ; que les moyens avoient étc 
trop bien ménages ; que les chofes étoient trop 
avancées pour douter du fuccès ; mais l’homme 
de qui je tiens ces confidences , qui a même con- 
fenti à les écrire de fa main , ne confent pas 
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que je le nomme. Il fit comme bien d’autre 
aïoK, ,1 prit poilr unc vraie fo Ue tou , £e , on 

. dafliirance dans un Sophifie qu’il favoit.m des 
plus grands s-aurions de la philofophie ; & au- 
jourd'hui encore il fait comme bien d’autres, 
qui ne concevant pas combien il importe à Tbif- 
«oire que ces fortes de faits foient appuyés ,,,r 
des temoms connus, fortifient cet interet à la 

ddicateffe de trahir cc qui a Pair d’une fumée 
confidence. 1 

de refpefler cette délie* 
Lcrtfî -, teffe , je pafie fous fi !en ce divers traits de cette 
efpcce , qui tous nous montreroient des Sophifles 
confiant le fccret de leurs complots, annonçant 
tout aufli clairement que Betgier , la fin des Rois 

* le triomphe de la philofophie. Je confens meme 
à taire le nom du Seigneur François , qui réfidant 
en Normandie , reçut la lettre buvante : « Monfieur 
>* le Comte , ne vous y trompez pas : ceci n’efit 

* pas^ l’affaire d’une bourafquc. La Révolution 

* efi faite 6c confommce. Elle a été préparée 
y depuis hen des années par les plus grunds'génie*/ 

“ tlc ^Europe ; elle a des parti fa ns dans sous les 

* Cdhn.ts. —-M n’y aura plus d’autre nriffocr iric 
• * W cdJc dc I’efprit vous avez plus de droit 

’’ C I U? fout '‘M-ttre-a y prétendre. *» Cette lettre 
fur tente peu de temps apres la prife de la Baf- • 

*‘ Ic > ann ^ l ?ty> parle médecin J1rhr r . Le ou 

a * % 


» 
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Je fais qui l’a reçue & je fais qui Fa lue ; die 
n’a pas befoin de commentaire; * 
il efl temps de ram ener mes le&eurs à cet antre 
I-eroi p dont on a - vu l’hirtoire dans le premier 
volume de ces Mémoires. Ce n’ell plus ici le 
Sophifte glorieux de les complots ; ce n’eft plus 
Condorcet , Lamétheric, Gudin, Alphonfe, pre- 
nant les forfaits memes & les complots, ’& les 
plus atroces des complots contre l’Autel , contre 
le Trône , pour le triomphe de là philofophie ; 
c’eft l’adepte honteux & repentant , à qui la ré- 
flexion , la douleur , le remords arrachent un 
fecret dont fon cœur opprefle n’eft plus îe maître. 

Mais ici l’adepte repentant Sç l’adepte fuperbe Tc<™ R n aRC 

n’en font pas moins d’iccord dans leur dénofi- dc rddc P lc 
t . . 4 repeiiwm. 

non. car on le tromperoit étrangement (i Ion 
bornoit aux confpirations contre l’Autel les aveux 
de ce Leroi , 1 objet de fes remords. Au moment 
où il fait ccs aveux , la conftîtution & le ferment 
de 1 apoilabe nef oient pas encore décrétés \ il ne 
s’agiflbit pas encore de dépouiller , de profaner 
les temples ou d’abolir le culte. Aucune atteinte 
encore n’avoit été portée au fymbole du Chrif- 
tîanifme. Tout croît préparé , tout fc hâtoit , 
mais F A Semblée. n’en étoit encore qu’à fes pre- 
miers forfaits contre Fantôme politique & les 
droits du Souverain. C’tftà l’afpecl de ces pre- 
miers forfaits qu’on reproche à Leroi les mal- 
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heureux effets de fon école , & c’eft à ce re- 
proche qu’il répond : à qui U dites-vous / Je k 
fois mieux que vous / mais /\rt mourrai de douleur 
& de remords . Lorfqu’il dévoilé enfui te toute la 
noirceur de cette trame ourdie par fon académie 
fccrètc , dans la mai fon d'Holbach ; lorfqu’ii 
nous dit : c’cft IA que le formoit , que fe pourfui- 
voit toute cette conspiration dont vous voyez 
les funefles effets ; les complots qu’il dételle font 
ceux qu’il voit déjà fuivis de tant d’outrages & 
de tant de dangers pour le Trône. S’il montre 
en même temps tous les complots formés contre 
l’Autel , c’eft parce que ceux-ci avoient conduit 
aux autres ; c’eil parce qu’il failoit bien expli- 
quer la haine de ce peuple effréné contre fon 
Souverain , par celle qu’on avoit d’abord fu lui 
infpirer contre fon Dieu. Ainfi , autant l'aveu 
du malheureux adepte nous rend indubitable la 
confpiration tramée par les Sophiiles contre la 
Rtîig on , autant il nous démontré celle qu’ils 
ont tramée contre le Trône. 

On nous diroit en vain : ce malheur ux adopte 
niiroit fon Roi ; il prend ceux qu: A ruèrent 
A témoin, de ion attachement à Le-.;, a\’I ; 
comment a-t-il donc pu fe ptèter à des compi- 
lations formées contre Louis XX I? On K diroit 
en vain ; car tout fe co.ncibe , tout le combine 
dans cette a me agitée par les remords. Cj in* 
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fortuné fecrctaire d’une académie confpiratrice 
put aimer la perfonne du Monarque & dctefter 
la Monarchie ; la détefter au moins telle qu’elle 
exiftoit ; telle que tous fes maîtres lui appre- 
jioient à la confidérer . c’eft-à-dire comme in- 

V. * 

conciliable avec leurs dogmes d'égalité, de liberté , 
de fouveraineté populaire. Nous apprendrons un 
jour que dans cette académie fecrète les avis 
n’ctoient pas uniformes. Les uns vouloient un 
Roi , ou du moins en conferver le noih & 
l'apparence dans le nouvel ordre dé cbofes qu’ils 
mcditoient ; les autres , c’étoient ceux qui dé- 
voient tôt ou tard l’emporter , ne vouloient ni 
le nom ni l'apparence de Royauté; ni les uns 
ni les autres ne vouloient la Royauté telle qu’elle. 
exiÛQit. A ceux-là il falloir une Révolution partie 
combinée fur le fyftcme de Montefquieu , partie 
fur celui de Jean-Jacques; à ceux-ci il falloir une 
Révolu. ion qui embraffât &c qui rcalif.it foutes 
les conféquences que Jean-Jacques avoit fu tirer 
''des principes pofes par Montefquieu. Mais tous 
s’etoient unis pour la rébellion; tous confpiroient 
pour une Révolution quelconque. L’adepte péni- 
tent n’eût voulu qu’une demi-Révolution ; il ne 
s'atïendoit pas que les peuples ameutés fe por- 
taient aux excès qu’il dételle. 11 fe flattoit que 
les confpirateurs philosophes qui ameutoient la 
populace , maîtriferoient les mouveniens ; qu’ils 
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lui infpireroient des égards & des mémgemens 
pour h perfonne & meme poûr la dignité d’un 
Prince qu’il aimoit en François , en Courtifan , 
mais qu’il dctrônoit en Sophifte. Voilà 4out ce 
qu’indiquent fes regrets & Tes protections d’at- 
tachement à la perfonne de Louis XVI. Il vouloit 
faire un Roi fournis aux fyflémes des Sophifles ; 
il en a fait un Roi en bute aux fureurs & aux 
outrages de la populace : voilà tout ce qui caufe 
fes douleurs & fes remords. 

Mais plus ce fentiment d’un refte d’afleftion 
pour fon Roi domine dans fa confeflîon , plus il 
donne de poids à fes aveux. On ne s’accufe pas 
gratuitement d’avoir percé celui qu’on aime , 
d avoir trempé oans des complots contre celui 
dont on voit à regret le tronc s’écrouler; on 
ne s’érige pas en auteur des fucccs qu’on détefte, 
Pefons donc éet aveu de l’adepte pénitent. Que 
nous dit Condorcet glorieux & fuperbe de la 
confpiration des philofophes contre le Trône , 
que ne dite ce malheureux Leroi mourant de 
honte, de douleur &: de remords ! 


î o ï>ci- L'adepte glorieux nous apprend que des difei 
jmus. C ^ oîtaire «Se de Montdquieu , c’ell-î-din 

que des principaux chefs de Joute l’impiété Si d< 
toute la politique des SophiUes du liécle , il u 
forma une cco/s , une fecle d’hommes coalifé:», 
un; ifant , combinant leurs travaux Si leurs pro* 
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durions pour abattre Succeffivement la religion 
de Ïefus-Chrift & les trônes des Rois. L’adepte 
pénitent nous montre ces memes difciples de 
Voltaire, de Montesquieu de Jean-Jacques, 
Sous le nom emprunté d’Economiftes , réunis, 
coaîifés dans la maiSon d’Holbach ; & il nous 
dit; c eil là que les adeptes combinoient leurs 
fiavaux & leurs veilles pour égarer l'opinion 
publique fur la Religion & Sur les droits du 
Trône. C’efl de là que Sortoient la plupart de 
ces livres que vous avez vu paroitre depuis 
long-temps contre la Religion , Us Mœurs & U 
Gouvernement . Tous ttoient compofés par Us mem- 
bres ou par Us ordres de notre foeièti ; tous ctoicnt 

t ♦ 

notre ouvrage ou celui de quelques Auteurs affidés. 
{ Voy. le premier vol. de ces Mémoires, ch. xvn ) 
Le malheureux Leroi ne dit pas Seulement les pro- 
duélions dirigées contre la Religion & contre les 
Mœurs , il dit aulE dirigées contre le Gouverne- 
ment. Il ne i’auroit pas dit , l’un Se maniSeiloit 
par 1 autre. Car la plupart de ces livres Sortis 
du club d’Holbach, mêlent ces deux objets. Nous 
le verrons bientôt , la plupart tendent également 
i renverSer le Trône comme l’Autel. C ctoicnt 
les mêmes Sophiftes enveloppant dans le même 
complot la deftruûion de l’un & de l’autre. 

L’adepte Condorcet Se plaît à nous dépeindre 
**vec quel art ccs Sophilles coaliles dirigeaient 
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leurs attaques , tantôt contre les Prêtres , tantôt 
contre les Souverains , couvrant la vérité d’un 
voile qui ménageoit les yeux trop faibles ; ca- 
reiTant les opinions reîigieufes avec adrt ffe , pour 
leur porter des coups plus certains ; faulevanî ; 
avec plus d’art encore les Princes contre les Prê- 
tres, les peuples contre les Princes; bien rcfalus 
de renverfer également Sc les autels des Prêtres 
& les trônes des Princes. Ce font les mêmes 
rufcs que retraçoit l'adepte repentant , quand il 
difoit ; « Avant que de livrer à Pimpreflion tous 
*♦ ces livres impies & féditieux , nous revifions 
» ces livres; nous ajoutions, nous retranchions, 

» fuivant que les circondances 1 exigeoient. Quand 
» notre phdofaphie fe montroit trop à découvert 
» pour le moment , nous y mettions un voile; 

» quand nous croyions pouvoir aller plus loin , 

» nous parlions aulTi plus clairement, » Dans fon 
objet , dans les moyens , clans fes auteurs , toute 
cette double confpiration tft donc toujours la 
même dans la bouche de Condorcet , dans celle 
de Leroi. L’un & l’autre nous montrent l’école 
des Sophidcs confpirant contre le Chrift & conl- 
pir3nt contre les Rois ; ne fe flattant de leur* 
fucccs contre les Souverains, n’arrivant à la Ré- 
volution qui renverfe les Irônes, qu’au moracn* 
oii la foi des peuples long-temps travaillée #£ 
enfin affaiblie , égarée par les embûches des So- 

& 
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pbrftes , ne leur annonce plus qu’une foible ré- 
fiflance , (oit pour l’Autel loit pour le Trône. 

L’orgueil de l’adepte Condorcu & Ion en t hou- 
fiafme pour la Révolution , la doult ur & la 
hcnte, les remords de l’adopte Leroi , n’avoient 
pas combiné cet accord de leur* dépofmon. L’un , 
endurci à la rébellion & à l’impiété , conferve 
fon iecret jufqu’au moment où il peut le violer 
fans crainte d’empêcher la confommation de les 
forfaits. II en jouit enfin , il en triomphe , & 
croit ne nous montrer dans fes complices que 
des hommes à révérer comme les bienfaiteurs 
du genre humain. L’autre , pour afFoiblir fon crime 
en quelque forte , dès Pinfîant même oii il le 
fent' coupable , non* me tous ceux qui l’ont fé- 
duit ; ii d digne* le lieu de Its complots pour le 
maudite ; il le déchargé- du poids de lès forfaits 
fur fes maîtres pcifi les, lur Voltaire, fur d’A’etn- 
beit , fur Diderot, & fur tous lis complices; 
il ne voit " que des monfhts dans ceux qui ont 
pu l’entraîner dans la rébellion. Quand des paf- 
iîons , des intérêts , de s fentimens fi oppofés , 
dépofent pour la même conlpiration , pour les . 
mêmes moyens & pour les mêmes conjurés , la 
Vente n’a plus de preuves à délirer ; elle cÛ 
portée à l’évidence , h la démonftration. 

Telle eft donc la première énigme de cetté Prera ‘ s™**» 

r p <1 ia cunf,-.i* 

ues. Voltaire f,t r^^ro- 

tlics. 
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l’appeloit de tous fes vœux , len hâtant celle 
qu’il méditoit contre le Chrift , eq prêchant & 
faifant prêcher fon catéchifme de la nouvelle 
liberté , en lançant avec ait fes farcafmes & 
fes fatyres contre les prétendus defpotes de fa 
patrie & de l’Europe. Montefquieu montra par 
fes fyftêmes les premiers pas à faire pour arriver 
à cette liberté. Jean- Jacques s’empara des prin- 
cipes de Montefquieu , pouffa les conféquences 
de la liberté. De l’égalité du peuple légillateur , 
il en vint à la liberté ôc à l’égalité du peuple 
fouverain , du peuple toujours libre , toujours 
maître de dépofer fes Rois ; il lui apprit à s’en 
paffer. Les difciples de Voltaire, de Montefquieu 
& de Jean- Jacques réunis , coaüfcs dans leur aca- 
démie fecrcte , coalifèrent leurs fermens. Du 
ferment d’écrafer Jefus - Chrift & du ferment 
d’écrafer tous les Rois , ils n’en firent plus qu’un. 
Nous n’aurions en preuve de ces complots ni 
l’aveu des adeptes enflés de leurs fuccès, ni l’aveu 
de l’adepte mourant de douleur , de remords à 
l’afpcd de ces fuccès ; ce qui nous refte à dé- 
voiler de cette coalition , n’en démontre pas 
moins l’exillence & l’objet , par la publicité des 
moyens employés par la feéle. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE y. 


Qi/ATRIÈME GRADE de la Conspiration 

contre les Rois , 

Inondation de livres contre la Royauté* Nouvelles 
preuves de la Conspiration. 

Par cela même que la confpiration contre les Identité d'au- 
Rois fe tràmoit dans la même académie fecrète ‘ cur f, p0uf {* 
<x par les memes hommes que la confpiration P“ atio °*. 
contre le Chnlhanifme., il eft atfe de voir que »• 
la grande partie des moyens employés contre 
I* Autel furent auflî mis en ufage contre le Trône* 

Celui de tous qui avoit le plus contribué à ré- 
pandre l’efprit d’impiété, fut encore celui auquel 
les Sophiftes s’attachèrent le plus pour répandre 
l’efprit d’infurre&ion & de révolte. Rien ne le 
prouve mieux que leur attention à combiner 
les atteintes portées aux Monarques, avec toute 
cette guerre qu’ils faifoient au Dieu du Ciel dans 
ces uombreufes produâions antichrétiennes , que 
nous les avons vu répandre avec tant de foin 
parmi toutes les dalles des citoyens. L’inonda- 
tion des livres deltines à effacer dans refprit des 
peuples toute affe&ion pour leurs Rois , à faire 
Tome II, L 
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fucccder au fentimcnt de la confiance & du ref- 
peâ ceux du mépris & de la haine pour leur 
Souverain , n’eft pas en effet un autre fléau que 
celui dont j ai déjà parié dans la conspiration 
contre le Chritl , fous le titre d’inondation de 
livres antichrctiens. Ce font précisément les 
mêmes productions (orties du même atelier , 
compofccs par les mêmes adeptes» exaltées, re- 
commandées , revues par les mêmes chefs, ré- 
pandues avec la même profufion , colportées 
par les memes agens du club Holbachien dans 
les villes & les campagnes, distribuées aux mêmes 
pédagogues de villages , pour en faire pafler tout 
le venin jufquts dans. les chaumières, & des plus 
hautes cîafTes de la focicté à la plus indigente. 
Autant donc il c fi vrai que toutes ces produc-, 
lions croient pour les Sophitfes le grand moyen 
de leur confpiration contre le Cbrift , autant ces 
mêmes productions , enfcmble monffnieux des 
principes de l'impiété & des principes de la ré- 
bellion, deviennçnt-elles une preuve évidente & 
fans téplique que ces mêmes Soph fit s avoient 
uni au plus impie des complots contre le Dieu 
du Chnfhanilinc , le plus odieux des complots 
contre les Rois. 

Poui-quo» ici La Itule différence à obfcrver ici, c’eft que 

' ' n\ c««ntic . , „ * 

h Trt.oçnj- dans -les premières productions de la fociétc fe- 

urà. r ’ lUi Crète , lelprit de rébellion le montroit moins our 
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Vertement. Pour attaquer effrontément les Rois , 
la feôe crut devoir attendre que fes principes 
d impiété enflent déjà difpofé les peuples à la. 
voir fe déchaîner contre les prétendus ce fpotes , 
comme elle avoir d’abord commencé par le faire 
contre les prefendues fuperflitions religieufes, 1,3 
plupart de ces produaions.fi menaçantes pour 
les Souverains , font poflérieures non-feulement 
aux fyftcmes de Montefquieu & de Jean-Jacques; 
mais encore à cette année 1761 , oîi nous avons 
Vu Voltaire reprocher aux Sophifles qu'ils voyoient 
tout . e travers , en cheidiant à diminuer l’auto* 
rite des Rois. 

Les philofophes de l'Encyclopédie eux-mêmes, D.ms u> 

dans la première édition de leur intorme compi* 
lation,n avoient préludé que foiblemcnt aux prin* 
cipes de cette égalité , de cette liberté devenues 
fi chères aux ennemis des Rois. Quoique l'on 
reprochât à d’Aîembert de n’avoir vu, dès font 
di (cours préliminaire , dans Cinègalité des condi- 
tion* qu'un droit barbare i quoique les Royaliftes, 
ou même les citoyens de tout Etat, de tout Gou- 
vernement , naimaflent point à lire dans l’Ency- 
clopédie cette affertion dont les Jacobins ont Y» 
bien profité ; « Aucune fujétion naturelle , dans 

^ .> font nés à l’egard de leur 

” P cre » ou dc but Prince , n'a jamais été regardés 
” comme un lien qui Us oblige J'am Uur prc F r% 
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» confmumtfit ; » ( Voyez les Mémoires philo^ 
fophiqucs , chap. 1 , fur l’article de l’Encyclop. 
Gouvernement') ; enfin quoique les Encyclopédies 
fe fii fient hâtes de fe montrer les premiers defen- 
feurs de Montefquieu , la crainte d’effaroucher 
l’autorité les tint quelques années plus réferves 
fur cet article. Il fallut attendre de nouvelles édi- 
fions ; ce ne fut pas meme dans celle d’Y verdun , 
ce fut pour la première fois dans Celle de Genève 
qu’on les vit donner un libre cours aux principes 
révolutionnaires. Dans celle - ci , crainte qu’ils 
n’échappafient au le&eur, Diderot les avoit refj 
ferrés , répétés., rédigés avec tout l’appareil dit 
fophifmc , au moins dans trois articles differens. 
( V ^ ans cttte édition les art. Droit des gens , 
épicuriens , EcUcliqius. ) Là, Montefquieu , Jean- 
Jacques, tous les amis du peuple légifiateur 8c 
fouverain, n’auroîent pas nié un feul article dans 
la chaîne brillante des fophifmes. Seroit-ce pour 
cela que Vol taire étoit fi empreflè de voir cette 
édition fe propager en France, 8c. témoignoit à 
d’Alembert fes craintes qu’t lie ne pût jamais y 
pénétrer ? ( l r oyei tomjp avec d'Atcmb . ) Elle 
y devint pourtant la plus commune ; mais dèî- 
lors, c’efi -à-dire en 1775 * l’académie fecrète des 
Conjures avoit produit 6e .te cefloit de produire, 
de répandre cette foule d'ouvrages que l’adepte 
l^roi nous déclare, &f que le plus lîmple examen 




DE LA REBELLION. Chap. V'. 
nous démontre deftînés à détruire la Religion, 
les moeurs , lés gouvememens ; & parmi tous les 
gouverne mens , ceux-là fur-tout qui ont pour chefs 
des Rois ou des Monarques. 

Pour montrer le concert fur ce dernier objet* Concert det 
comme nous Pavons fait fur les deux autrui comrell^ 
triomphons s’il eft poflible de l’indigna don. qué ,cs 8° uv «- 
doivent exciter les leçons des Sophiftes. Uifbps wo."** CXU * 
aux citoyens des Momrchics , dÜons meme aux 
citoyens de toute Ariftocratie , de toute Repu- ^ 

blique non encore jacobinifée : Si vous êtes ré- 
duits à trembler fur les révolutions qui menacent 
votre gouvernement , apprenez à conpoître la 
fcéle qui appelle ces révolutions, par les leçons 
qu’elle a l’art de répandre. 

Il en eft en effet de tout gouvernement auprès 
des Sophiftes i comme de toute religion. Dans 
l’un comme dans Pautre , il leur faut par- tout 
établir un nouvel ordre de chofes. Oh les voit 
au moins tous ou prefque tous d’accord à nous 
apprendre qu’à peine exifte-f-il quelque part fur 
le globe entier un feul Etat ôii les droits du ‘ 
peuple égal & libre , ne foient affreéfenîent violés. * . 

SYi faut en croire à toutes leurs leçons combi- 
nées & répétées prefque dans les memes termes 
dans une foule de productions , r ignorance , la 
eraintt , le hasard , la dcraîfon , la fupcrjliuon # 
l imprudente rtçonnoijfanee des nations , ont partout * 

L 5 
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‘ pré fi J t a l'a ab! 'Jfe rrrcftf des gouvtrnemtm , o/ay? 
^ii i fo/rr réformes; & cVfl I.) l'unique origine 
TÎe toutes les fociétés , de tous les Empires , qui 
fv font mai r^nus jufqu à nos jours. Telle eft 
Eaflertion du Syfitmc foetal , que l'académie fe- 
crêté tait fucccder tm Contrat focial de Jean- 
Jkques; telles font les leçons de l’£/b /wr 
préjuges , qu'elle public fous le nom. emprunte 
ce Ou ma riais , celles encore du ^Defpvtijme Orien- 
te! , qu'elle propage fous le nom de Boulanger; 
ce;ks enfin du >Ç feme. de la nature , que les çlus* 
d - Es dus unis à Diderot ont e nfanté , & qu’elle 
î* plaît iur-.tout à taire*, circuler de tome part. 
(/ qv. tous c. s ouvrages , 6* fur-tour Syjhme f Jaf s 
*<"**■ » f ; ’. ' 6 4 ; ; .Ci/ 7 . «j*. /fo. pau\ ) 

ic.jn - Jacques enleignant que l'homme efl né 

* 

ïd)!C , & tpu* out if */? </.w? les fers , ajoufoit 
an moins r comment ce changement s'cfl-U fait? 
Et U répondoit je fign^rr. ( Contrat foçiaî , . 
ch. r. ) Scs difoplc< de l 'academie fcc r été et oient 
prit venus plu»* Evans ou moins inodcfies. 

I es nV.s modère s de ces Sophiftes , ou du moins 
cchv oui , fous IVtendard de I économisé Quefnav, 
vouloir . : p • rostre t ls, ne donnon nî pas au peu* 
jdc un con- ''te plus flatteur, loi! de l’origine * 
fort de i v’uv .’dtuel de leurs gouvcrrjerr.cns : <- U 
» faut en convenir, nous difoirrî ceux-ci par 
.'che du miv!ku>; Dînent . il'. i>:t en 

* t 


>• la 
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M convenir , la plupart des nations font encore 
* !es vidinies d'une infinité de délits & de rr.aî- 
» heurs , qui ne pourroient pas avoir lieu , iî 
"M'élude réfléchie du droit naturel, delà juflice' 

» Vnorale calculée, de la véritable & faine, poli- 
>♦ tique a voit éclairé le plus grand nombre des 
• " cfprits. Ici, l’on étend 1rs prohibitions, jtifqurs 
« fur les penlées ; là , des nations égarées par le 
” ÎCIOCe amour des conquête^, facrifvm pour 
” vlC1 ’ c> hjets dufurpation !cs avances dont elles 
» av<> .nt le plus grand fccloin pôur mettre leur 
» terroir en valeur ; elles arrachent au* déicrts 
” le petit nombre d’habiians & le peu de ri- 
" chefies qui s y trouvoient (entées çà là , 

” r t ’ , ‘- !r ! es envoyer répandre le fung de leurs 
>• 'oiltas multiplier ailleurs centres ecterts. 

O un coté. ... De l’autre. . . . Ailleurs. ... 

" Ailleurs, . » 

( e ^bleatt rembruni k- îermiuoit par une me’- s r ,. 
c;î! points j cjiiî tenant la placs d<? vîn^t , |..v v 

tie trente lignes, laiflbient à l’imagination le foin ‘ 
ü -- * ts remplir ; £; de nous dire avec le débonnaire 


d O . : v v 


:î)Onn nrc 


Auteur : «< Td rfî encore- U tronde ; td 7/ fur 'tôt;. 
»• ‘ i<'un dans non, Europe, & puf me fut U rare 
"> t nnere. » ( Éphemerides du citoyen , torn. y „ 
ast. Opérations de i Europe'. ) 

Obier vex que îev hommes qui tiennent 
rcupljs en Ime -e fur. Km s r-.Mvêi nc-.cr s , en . 

t , 
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i 

prcçîfémsnt foin de le configner dans les Jour- 
naux qu’ils defiinent plus fpécialement à l’inftruc- 

i 

lion des agricoles. Obfervez combien fidèlement 
ils marchent fur les traces de leur maître Jean- 
Jacques. Celui-ci refufant d’excepter l’Angleterre 
même de cette aflfertion, par-tou: l'homme cfl dans 
Us fers y ne craignoit pas de dire : « Le peuple 
»» Anglois penfe être libre , il fe trompe fort ; 

il ne l’efl que durant TcîcÔion des membres 
h du Parlement : fx-tôt qu'ils font clus , il cjl 
»♦ cfclave , il ntjl rien. Dans les courts momens 
» de fa liberté , ï’ufage qu’il en fait mérite bien 
r qu’il l’a perde. » ( Cont. Joc. liv. j , ch. ij. ) 
Des adeptes un peu réfléchis auroient demandé 
à Jean-jacques comment fon peuplé égal & fou- 
verain fe trouvoît plus libre que les Anglois , & 
comment il n’etoit pas auflî efclave par -tout 
ailleurs que dans fes a Semblées ; puifque le mo- 
ment de lès alTembiées cfl lé feul où le peuple 
fouverain puiiTe apr ; puifque meme dans fes 
aflcmblées U fouverainetc ell nulle f & tous fe c 
a fies ns, td : pûmes , s’il s’aflemble fans être 
cor, qui par le m.pfrar ; ( chap. u & 1.3 ) 
puifque par-tout ailleurs ce peuple fouverain ne 
doit plus qu’obéir ; tics adeptes moutonniers ai- 
ruèrent mieux ne voir encore chez les Anglois 
qu'un gouvernement à décrier, &L ils nous dirent : 
«« Les nations memes qui (e croient le mieux gou* 


1 
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♦» vernees , telles que TAngleterre , n'ont d'autre 
>» pîaijir que celui de lutter fans celle contre 

* l’autorité fou veraine , de rendre leur impôt 
>* naturel infuffilant pour les dépenfes publiques, 

» de voir vendre & aliéner leurs revenus pré-* 

» fens 6c futurs, le pain 6c les mailoire de leur 
w pollcrité , la moitié de leur Ifte , par leurs 
» repréfentans , 6cc. —à ce prix , trop cher des ' 

» trois quarts , l’Angleterre forme une Répu* 

* bîique dans laquelle , heureufement pour la 
» nation, fe trouve un couple d excellentes lois , 

» mais dont , malgré l’opinion du grand Mon- 
» teiquieu , la conftitution ne paroit pas à en» 

>* vier. w ( Dupont encore , de la République de 
Genève , chap. 4. \ » 

Le refpeô pour cette nation m’empêche feul 
de mettre fous les yeux des kdeurs des décla- 
mations d une autre efpece. Celles-îù nous fut— 
hfent pour voir combien toute "l’intention des 
Sophiftes , en fe livrant à ces diatribes , étoit de 
d.re aux nations î Si les droits du peuple fouve- 
rain font fi étrangement violés en Angleterre 
meme, 6c s il faut qu’elle change fa conftitution 
pour recouvrer ces droits, quel intérêt n'ont pas' 

! les autres peuples à des Révolutions , qui feules 

peuvent brilér leurs fers ? 

f # * 

Ce n’ctoit encore là que la guerre indirc&e H.iîne d« 
des Sophiftes contre les Rois , par qui la plupart 

Vo.k 
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c!e ces peuplés font gouvernes. H # s*en faut bien 
<]ue leur philofophiime sVn tint à cette manière de 
rendre les Ticines odieux, en commentant Mon- 
tefquitu , ou Jean-Jacques , ou Voltaire. 

Moiuefquieu avoit fait des préjugés le mobile 
des Monarchies ; il avoit dit que tous un Gou- 
vernement Monarchique, il cil fres ai;ix:L' .?,ve 
/ e *pt upU joi t ver tue u x ; Helvétius renforçant la 
leçon au lot tir de Ton académie tecrcte , tç mit 
à cerne i a t a ..vraie Monarchie ne il qu'aie 
v» Cïçfiitunnx imagerie pour corrompre les moeurs 
* des peuples 6* /v.vr A.* avenir, ain*i eue les 

v Romains le firent des Snajtiaîcs £x des Rie- 

« 

» tons, en leur donnant un Roica un dcfpote. » 
( Ex trait Je l'Homme , z , no f c fur la fiel. q. ) 
Jean- hicqnes avoit appris aux peuples à penkr 
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:■ \.i fs> -ws jur dix oient A s r;.;ti n*. ( ! ! fl. phit, 
6: pojlt. ton:. 4 , îiv. 19. ) fn trememe Sophdfe 
proie n 'a , èv n :u> f> f-nî-.ndre à fous : f Roi . 
fut R s premiers ’ ■ :rr.au \ de. A.v* />..,• -.t ; /’ reo 
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D’au ti es encore î « Le Gouvernement Monar- 
» chique mettant des forces étranges dans la 
n main d'un fettl homme , doit par fa nature 
>» meme Iq tenter d’abuftr de fon pouvoir , pour 
» fe mettre au-dedus' des lois , pour exercer U 
» defpotfme & la tyrannie , qui font les plus terri - 
» Mes féaux des nations.» (Voyez. Effai fur les 
préjugés , Defpotifme orientai , Sydcme fociaf , 
tom. 2 , chap. 2 6c 3.) La plus modérée de 
leurs exprelTions fut que la Royauté met une 
trop grande difar.ee entre les Souverains & les fu- 


* jets t pour qu'elle puide condituer un gouverne»* 
ment approuvé par la fagefle ; ( Idem ) que s'il 
nous faut absolument des Rois , au moins faut-il 
nous fouvenir qu’un Roi ne devroit être autre 
choie que le premier, commis de fa Nation* 
( Hdvét. de l’Homme. ) 

Cette néceüité défefpcre les Sophides ; pour 
en faire triompher leurs compatriotes , ils leur 
crient qu’ils font fous le joug du defpotifme , dont 
:e propre cf d'avilir U penfee des efprits & d'abrutir 
Ls âmes ; que leur patrie même gouvernée par 
des Hors , ne peut trouver de remède à fis mal- 
•‘■sers qu’en devenant la proie des conquêtes ; que 
tant qu’ils relieront fous le feeptre des Rois , 

“ lont , par la forme même de ce gouvernement % 

» invinciblement entraînes vers T abruti fèmcm ; que 

- les .lumières fc répîmdroknt en vain chez eux. 
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» parce qu'elles ccîaireroient la Francis fur les 
** malheurs du defporifmp t fans leur procurer les 
» moyens, de s’y iôtiftraire. » ( IJ. Préface.) 

Ce qu'ils difent à leurs compatriotes , ils le 
ctiem à tous les peuples de la terre. Ils conû- 
crem des volumes entiers à leur perfuader que 
des terreurs pnfdlanima oit fini a fait ks Rois , & 

fuk, ks maintiennent . ( Voyez fur-tout le Dcj P o~ 
rifne Orienta!. ) Ils difent à l’Anglois , à PEfpa- 

£Dvd, au Piuflîcn , a !' Autrichien irtdifîin&einent , 
con^me au fiai cois, que les peupla for.; if diva 
en Europe., omme Us U faut en Amérique; que 
leur un fut avantage fur ks Kègus c/l Je pouvoir 
rompre une chaîne pour en prendre une autre, iîs 
kur chient a tous que fitugalitè de pu if an ce dans 
tin Etat quelconque , & bien plus encore que 
cctrc réunion de puillance fuprcnie dans leurs 
♦. IkIs, cjl le comble Je la démence ; que celle liberté 
ou telle indépendance qui ne Çjttroit fotdüir de 
fuperieurs , bien moins encore d'e Rois , de Sou- 
vu. uns, Cît F infini 'mène Je la nature éclairée 
par la ra:j >n. lis leur menti eut a tous ce glaive 
p « t a,. de , qui doit le promener fur i.i tete des 
IRùs de moilTonncr toutes celles qui s'élèvent au- 
o Jus du p. an horizontal. ( Voyez lîilî. polit. St 
piu'. de Rayn.il, tom, 3 dé 4 , paiîini. ) 

'n des peuples mieux inllruiîs par l'es pci ience 
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phie feditieufe , cherchoiènt un aille dans la pro- 
tection des Rois; s’ils ajoutaient à la puiflTancc du 
Monarque , pour ôter aux détardres de l’anar- 
chie i^c’eil alors qu’on voyoit les adeptes frémir > - 
& qu’on les entertdoit s’écrier : « A ce fpettecle 
'* humiliant, ( d'une Nation du Nord , de la Suède 
* rctabliflant les droits de fon Monarque) qui. 
« eft-ce qui ne fe demande pas : Qu efl-ce donc 
» qn’un homme? Qu’eft-ce que ce fentiment 
** ori S inel & profond de dignité qu’on lui fup- 
’ P°^ e * ER-il donc né pour l’indépendance ou 
« Te le lavage ? Qu’dt-ce donc que cct imbécilie 
» troupeau qu’on appelle Nation? Peuples lâches , 

M «nibécille troupeau ! Vous vous contente/ de 


v» gémir , quand vous devriez rugir ! — Peuples 
» lâches, Rapides ! Poifque la continuité de 
» l’opprdfion ne vous donne aucune energie , 
» puifque vous Otes par millions , & que vous 
” Voudrez qu’une douzaine d’enfans ( appelés 
** Rois ) armés de petits bâtons (appelés feeptres ) 
« vous mènent à leur gré; obéillez , mais marche/ , 
* f ,ns nous importuner de vos plaintes; & fâchez 
*’ ^ ll moins erre malheureux, fi vous ne favez 


” pas ctre libres. » ( Id. ) 

Toutes les Nations gouvernées par des R (fis 
les auroient inaffacrés dans ces jours où le r h;!,> 
lopin (me leur tenoit ce langWe ; qu’uuroivnr'elles 
de plus, que iu:v*e les /euons Sophiiics ? 
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Et quand on voit que ceux qui tenoient ce lan* 
gage font précifcment les coryphées de la feéle , 
les Helvétius , les Boulanger, les Diderot ôc les 
Raynal ; quand on fait que le* productions cù ils 
tiennent ce langage , font précifcment celles qui 
les rendent plus précieux à la fccie ; que lignifient 
donc ik ce concert & cet accord des plus fameux 
adeptes ? Quels ctoient leurs projets ? À qui en 
vouloient-ils , fi ce n’ell à ces Troncs comme 
à tous ces Autels contre lefqueîs leur rage fe 
dccbaînoit fi confiamment } Quelle révolution 
leur ta! loit-il , li ce n'tft celle qui eft venue hou- 
le verfer ces Trônes comme ccs Autels. 

Je lais ce. que Vhiltoire doit ajouter ici fur 
quelques-uns de ces Sophiilts , fur Raynal , par 
exemple. Quand cet adepte a vu la Révolution, 
je fais qu'il a (rémi de les fuccès , qu’il a pleuré 
fur elle, qu'il a mémo paru devant (es législateurs, 
qu il a oie leur reprocher de palier les limites que 
la philotophie leur fixoït ; mais cette apparition 
de Raynal , feene de comédie vainement ménagée 
par des révolutionnaires jaloux & humiliés , op- 
pôles à des révolutionnaires triomphans de leurs 
lucccs , ne devient elle- meme qu’une nouvelle 
preuve des complots des Sophifies. C'cfi en leur 
nom que Ravnul ofc dire aux nouveaux lénifia- 
t* urs François ; Ce n\ft pas là ce que nous 
vouuons ; vou* êtes hors de la ligne que nous 
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avions tracée à la Révolution. (*) Que fignifie 
ce langue, &>quel droit n’a-t-on pas de ré- 
pondre à celui qui le tient? Ces rebelles ne 
Imvent pas la ligne que Vous aviez tracée à la 


(*) Q«on voie le dîfcour* qu’il prononça dans foo 
apparition à l’A «emblée Nationale. Ccrt à cela que k 
rc-îuiicni toutes les leçons qu’il lui donne. Je fais que ce 
Soplnfte , dans |.» retraite auprès de Paris , verfoit réelle- 
ment des larmes amères fur les excès de U Révolution ; 
qu d en rejeton principalement la faute fur les Calvin.ftcs 
Fraruoîs , & qu’il difoit : « Ce font ccs malheureux . j a 
» le vois bien , ce font .ccs- hommes mêmes pour qui fa» 
n tant lait, qui nous plongent dans ces horreur*. „ Ces 
dilcours me fure- • rapportés p.tr un avocat-génctal au 
Parlement de G retable le pur oh ,1 venoit de les crten- 
dre, peu de temps avant le. fameux tô Août ; mais que 
prouvent toutes tes larmes i San; doute Raynal & les 
confrères , les premiers PhÜoCphes , ne voulaient pas 
:o\M CCS mtir.u-rcs dont R aynaî faifoit retomber fi rr finie 
î.rr les Calvimftcs. Mais R baud de Saint-Ftiennc & 
B -rnave, & les autres Cdvinltlcs. députes , ou Aéteurs 
ou Dirukvrrs des Cuîvî.fftes ; n'ésoîcnt pas J c $ Ca’s 
hommes formés par la philofcphic. Les maîtres c-.t'en- 
tinicnt U -R. solution à leur manière; ks diJcipks U 
*r ent à la leur. Celui qui a formé Je s Rebelles , de que’, 
d <nt le plaint -J des cj.f, des forfaits fir des arrocite* 
Cc { l Vcbdlion ? — A r . B. On nous d.t autiî que ce 
H t) mil a fini par revenir à la Rejigion ;Ve.7 un grand 
exempta qii’d ftudrv.it ..jouter à celui de La Harpe. Si 
CUd cit vri ' » 1» ceux- la meme qui ont tant contubuç 
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Révolution , vous & tous vos fagcs ! H étoît 
donc au moins une Révolution que vous aviez 
méditée & préparée , vous & vos fages. Les 
complots des révolutions contre les Rois mar- 
chent-ils dçnc fans les complots de la rébellion? 
Ces révolutions que vous appdüez * que pou- 
voîent-cîles être d’ailleurs , fi ce n’ert celles que 
préfageoicnt vos leçons de lib. té , <f égalité ^ en 
ne nous montrant plus qu’un troupeau Simhécilles 
& de idchcs cher tout peuple qui fe laifle con- 
duire par fon Roi , ou qui Je contenu de gémir 
quand il devroit rugir contre fon Souverain ? 
Quand ces peuples commencent enfin à rugir , 
de quoi vous plaignez-vous ? Loin d’avoir dé- 
parte les limites que vous leur prescriviez , nos 
Jacobins legirtateurs n’en font pas encore au 
ternie que vous leur montrez. Le glaive parallèle 
ne s’ert pas encore promené fur toutes les têtes 
des Rois. Attendez qu’il n’en exifte plus un feul 
fur la terre ; & alors encore , loin d’àvoir 


a cette Révolution par leur impiété , reconnoiflcnt ne 
pouvoir en expier le crime, qu’en fc rendant au Dieu 
qu'iU avèrent commencé par abandonner , quelle honte 
po.tr ceux qui , îaenfics. par cette Révolution, promene- 
roient juiquev dans l’exil !c fpetîacie de leur impiété ! 

. Que ie pitié dttre, fout <t- la-fois , & la viéhmC'd.?* 
Jacobins év Je fcandale de» Citréucns ! 

departé 
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aepaflc vos leçons , le vrai Jacobinifme n’aura l'ait 
que les Suivre dans toute Icut étendue. 

^ A cette réponfe trop bien miiîtcc par Raynal 
J’Aflembîce Nationale auroit ou ajouter : Avant 
de vous plaindre , commence! par nous remercier 
de la julCce que nous vous avons renoue (*) Cas 
de nos membres , ami des Philofopht s tels que 
vous, nous a reprélimé Hrjuliice des Rois que 
vous beaviei ; il nous a mon, ré en vous la f,„ n te 
liberté de îa Mulofoph* opprimée par le U, h». 
Lime ; au nom (cul de Piiilcfophe , nous avons 
reconnu notre m.itre & le digne ému'e de 
Voltaire , de c'Atembm , de Jean- Jacques & p e 
tant d’autres , dont les productions 8c l e loncwt 
ptéparoienr nos Cuccès. Nous avons eva.ué les 
vœux de vos amis; nous vous avons rendu la 
liberté , fous les yeux même de ce Roi que vous 
nous apprend 2 A outrager; al’ci & jouifUz cn 
paix des (erviecs de l’amitié U des décrets de 
l’AlTemblé- , tandis qu’edle n’ert œciipée clle- 
méme qee’A parcourir la rouie que vous avez 
tracée. 

Ainli ces vaines protections de fa 

Phi’ofophie humiliée, &: foicéc à rougir dé s 
e%kè \ en,riîn « s P** res leçons , tout concourt 


{ ) Le pub!, c fixait honneur du rappel de Rawial 1 
Al .Ma !ou et. 
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♦ 

ii démontrer l’cxUlcnce 6c U réalité de fes confpi- 

raiit>ii$. ; _ • 

‘Mais ce n'efï pis û liez de ces traits lances par 
chacun des adeptes, iî faut encore les entendre 
sVxhoiter, s'animer hs uns les autres k piclfcr 
les complots, à loulevcr k* peap’ ex contre les 
Rois; iî r.uî encore cuténùie ce même Raÿnaî, 
appelant tous les adeptes , éc leur criant : *» Sages 
*> Ci e la terre , PuiUjtpbes de toutes Us \\*mîv n% , 
»♦ ta.ics rougir cc» milliers d’clcuvts kmdovcs* 
**qm font prêts à exterminer leurs concitoyens 
9* aux ordres de leurs maîtres. Soulevez dans leurs 
aines la nature é: i humsnitc contre cc i cuver* 
»> fanent des lois foetales. Apprenez que ut îilxtti 
,, » ; t h J; Dieu , /’.riiO'v.v des hum met* Rvvéîci les 
» myjiïu's *- ij z'.i.'t'um ? univers à la chaîne & dans 
*> /,> uuU :cs ; &. eue x’appcîccvünt combien on 
m je joue ce leur ci é J alite , les peuples éclairés 
»t vengent la gloire de 1 1 ipecc humaine. » £ /*/* 

r Vit* i. ) 

On volt ici avec quel art les Sopîilfte* por- 
1 oient l'attention , ; niqua prévenir les fecours 
que les Rois pous oient tirer un jour de la fidélité 
des troupes, contre «les rebelles que la kde te 
fl tt toit de mettre un jour en action. On voit 
c»*n , i eus dîteours coniiiunl ils * ou noient <3 uvatjee 


i'ux .it niées ces kçon^ <;uc la Rés caution Fran^oilé 

p * 

.< repcïscs avecjrnt de t accès , ptaur rendre inu- 
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cile fans aélion le courage des Soldats ; com- 
ment ils leur mon îroient dans tous îcs tajvî» 
révoltes autant, de* feras & de ccrcîtovcns , 
contre lefqucls l’huniaruîe . la nature» & les lois 
fociales ne leur penne noient pus d'exercer le droit 
,du glan e , alors même qu'il s'agiroit de défendre . 

I autor.re la vie nu Souverain. On y voit les 
Sophitîes prépare* d’aynncc ur. couis libre aux 
fureurs dune populace, de prétendus patriotes 
mutines , pour qu'elle umIi fins crainte vie toutes 
fes piques & de toutes tes huches. 

On les voit dtfpoier ti'.ivanÇe les a» niées à 
trahir lâchement le Souverain, fous prétexte' de 
confraternité nwcc des rebelles, avec des aiTa'Ixns. 

A ces précautions fcclératcs qui ôicm aux 
rebelles la crainte de la torec armée pour les 
Rois , ajoutons toutes celles que la tule fut 
prendre, pour cter aux monarques eux-mêmes 
toutes les rertources quo le Ciel leur oilVoit ; 
ajoutons cette affcélation d’éteindre les îetnoriU 
fie la rébellion, de libre détetier te I)ieu oui 
protège les Rois autant que les Sbphiftes détellent 
les Rois memes. Comment pourrions-nous me* 
connoînd la double intention dans cf s Îec0r,s 
diêtccs toiit-'i4a*l0is par' la rage de la rvlWluon 
& par’cejîe de l’impiétc ? 

«Ce n'cfl que dans une foc i été nondnxiuÿ, tw-rvj 
>-'* ^ xt ‘ » ci v dit ce crue les beioins venant A le * 

' M > 
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» tiplier , & les intérêts fe croifant , l’on eft 
» oblige de recourir à des gouvernemens , à des 
» lois, à des cultes publics ,• à des fyftêmes 
» uniformes de religion — c’eft alors que ceux 

* qui gouvernent les peuples fe fervent de la 
» crainte des 'puiffanccs invifibUs pour Us contenir, 

» pour les rendre dociles , & Us forcer de vivre 

9 » en paix. C’efl ainfi que la morale & la poli- 
w tique fe trouvent lices au fyftême religieux. 

» Les chefs des Nations fouvent fuperftitiçux 
» «ux-mcmes , peu éclairés fur leurs propres 
\ » intérêts, peu verfés dans la faine morale, 

♦ »* peu inftruits des vrais mobiles , croient avoir 
» tout fait pour leur propre autorité, ainfi que 
» pour lé bien-être & le repos de la fociqjyê , en 
» rendant leurs fujets fuperfiitieux , en les me- 
» naçant de leurs fantômes invifibîes (de leur 

* Divinité ) , en les traitant comme des enfans 
» que l’on appaife par des fables ou des chimères. 

» A l’aide de ces merveilleufes inventions , dont 
♦» les chefs ÔL les guides des citoyens font fouyent* 

» eux- memes les dupes , & qui fe tranfmîttept 
h d’une race à l’autre , les Souverains font dit- 

» penfés de s’inOruire. Ils négligent les lots , ils ' 
» s’énervent dans la mollefle ; ils ne fui vent que 
» leurs caprices. Ils fe repofent fur les Dieux 
y> du . foin de retenir leurs fujets ; ils contient 
» i’inftru&ion des peuples à des Prêtres chargés 
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W. ' • * 

» de les rendre bien fournis & dévots , bc de leur 
» apprendre de bonne heure à trembler fous le 

w joug des Dieux vifibles 5 c invifibles. »» ( Tome * , 
chapitre 13.)* » 

» C’eft ainfi que les Nations font tenues par 
» leur; tuteurs dans une enfonce perpétuelle , 
» & ne font contenues que par de vaines chi- 

I ^ * 

» meres. ... Quand on voudra s’occuper utilement 
» du bonheur de$ ; hommes , c’eft par les Dieux 
» du Ciel que la réforme* doit commencer. 
» — Nul bon Gouvernement ne peut Je fonder fur 
t> un Dieu defpotiqut ; il fera toujours des tyrans 
» Je fes reprlfentans . >► Syft. nat. tome 1 , ch. 13.) 

£toit-il bien aifé de combiner avec plus de 
noirceur les traits lancés tout- ^-la-fois contre le 
Dieu du Ciel & contre les puirt'ances de la terre? 
—Les tyrans ou les Rois ont fait ce Dieu ; & ce 
, Dieu & fef Prêtres maintiennent fculs les Rois 
& les tyrans. Cette affertion perfide revient fans 
• celle dans le faméitx Syftême de la nature , dans 
cette production , précilément celle que la fociété 
fecrète répandoit avec le plus de profufion. Et 
Diderot, & ceux qui dans le club d'Holbach 
ont fondu avec lui toute leur haine darts ce fa- 
meux fyliêrae , iront plus loin encore. Si nous 
vouions les croire , les vices des tyrans & leurs 
forfaits , Poppreflion & les malheurs des peuples 
n'ont pas d’autres principes que les attributs 

Mj 
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n-:.*r.r 5 & b iuftîceMu Dieu de l ‘Evangile. Ce 
D e-; t-v^.v/r & ferrihV? an méchant; ce Dieu 
rc^utn^atinr^ & b çoniûbtion, l’éfpoir «lu jufle, 

^ l A ÛUY > cuv <’ u Sophifte quVv bve cap mieux- 
£• cwcr-jxc , uniquement utile adx fi fs &. aux 

y '■ 'T f * V ;VI1 parce <]ue Ics Pr: ' trcs P«évucnr aux 
fxttpies auv ^ ce Dieu vengeur & remu- 
Rv râleur, que les Prêtres font médians,, les Rois \ 
d<Jpoie> & tyrans , les peuplé opprimes, Cc«l 
*■ ^ " ~ Cv a ^î v *'- cwris les PnneesA lors meTO** qu’ils 

/V.., A pu, ww ,u <-,f L , 

rrz <vt wiî que aes origan ,'f • trop rrgtti: lieux pour 
c humains , trop grands pour être jufies t & fi 

\> J * 7 1 a P ?rî «fo. perfidies, d'e. violences 

^ de îrahifons. Ccit peur cela que les peuples 
abrutis par b YupertKtion , foüfTrcnt que des 
ip/ant , ou des Roîs é-toucMs par /<: batterie 
icsgouixmcn: avec un fieutre de fir. - Avec ce 
> eu vengeur & rémunérateur., ces c rfans ^ ou 
ce> Rois inior.lcs, changés en Dieu y font les 

r? “ " '•*’ on: le pouvoir de créer le 

prfe 6* t iPjufiw — Avec ce .Dieu vengeur & 
*wnn«...,atcuî - t leur l:ccnce ejl Jans cornes , parée 

on ei.e cjl afuree d'être impunie. — Accoutumes à 

< ►. rue Dieu , ils fi conJuftnt toujours 

comme s'ils navoiem rien à craind-c. Parce Dieu 
vengeur & rémunérateur, flfifioin ne nous ' 
vmmre q.u une fuie de 'Potentats vicieux ce mal- 
fa jj ans. ( idem , tome z ? chap. R, > 






. DE L A R F. B ï. L L l O N. Cfuip. V, igj -, 

En copiant ces tiaiis 6c ces tableaux , j\ibrdt>e 
de long'* chapitres clcnincs à faqe paiter daps 
l'c t prit des pVuples, toute cette haine 6c de Dieu 
&* des Rois , dont la te etc animoit ks grands 
adeptq§. il n’eil d'ailleurs que Diderot lui- même 
capable de nous dire à quel point cette haine 
eft dans Ton cœur. Nous avons entendu Voltaire 
souhaitant de voir k» . dernier Jçfuito étrangla 
avec les hoyaux du dernier Janietnfle ; ta meme 
^hrenétie contre les Prêtres 6c les J Rols inlpii oit 
à Diderot . les memes expr: liions. /(. Ai toit une 
choie connue dans tout Pa;is , que cette excla- 
mation qui lui éehappoit si {'cuvent dans les . 
convuUiohs de fa folie ou de la rage : Quand 
verrai- je donc b dernier des Rols, ciravglc arec les 
R vaux du dernier des Pierres J 

Le Syllemc de la nature ne tut pas encore la 

- ' • *** 
p’.oàudion cltvCiuh d'Holbach la plus virulente -, 

la * plus , propre à foule ver les peuples, à les 

déterminer à ne voir dans leurs Rois , dans leurs 

Princes , que des menthes h cçrafer. L'adepte , 

ou les adeptes .auteurs dufyflêmç Jbdal y profite* 

rent de Timprcibon qu’a voit déjà fait rouvre 

de Diderot. Plus réfervés fur les opinions de 

LAthcifme , ils n’en prirent contre les Rois qu’un 

ton plus menaçant. Bans cétte production , les Leçons ,-W 

peuples apprenoient à fe regarder comme les 

Victimes d’une longue guerre , oui les avait mis 

M A' 
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ious Tç \i<n»g de lears Ro'm ; mais d’une guerre 
qui ne lis laliTol: pnWtnçore fans eipoir de brifer 
leurs chJînesV^t d’an charger les Rois qui les 
a voient forgées. Lii\ l'imagination s’exaltoit ; le 
dern’er des fujets apprV noit à dire aux Souverains : 
u Nous ayons etc lesl plus foibiès* ; nous avons 
» C.’dé a .la force ; mais Ji jamais nous d<p>tnon$ 
» les plu.' jo'ts , nous vom arracha m im-fcUvtit 
» ujurpi t lorfque vous ne vous en fer vin z que 
u pour notit. malheur. Ce n’ed qu*en nous fuflant 
-»> du b en que nous conf mirons a'oqi'ji.r les fines 
» infimes par leiqueîs vous régntz iur nous --/Z 
» nous famines' trop failles pour fccouer votre joug , 
'» nous le porterons en femiffant. Vous. aurez un 
u ennemi dans chacun de vos •efcCves et vous 
* ferez à chaque ii. fiant obligés de trembler sur 
» le trône , dont vous ne ferez que d’infufles 
w ufurpatèurs. y> (' %/. foe. tome z , chap . /. ) 

On croiront bue ce ton menaçant est le der- 
nier pério4e de\la fureur des conjurés. Ils furent 
cependant en prendre un bien plus haut encore, 
pour apprendie taux nations à frémir au nom 
feu! d’un Monarque , ils s’élevèrent julqu’au 
rugi dément. 1 

Plu ficurs amuei avant la Révolution Françoise, 
topt ce que les l cthion , les Condorcet et les 
Marat ont vomi lie plus frénétique contre les 
Souverains , pour kxciter le peuple à porter fur 
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D EtàRl.B 1*1 

l\vùsfaua Id • tcte <de louisLX V | , fe troiifoit 
conli^né dansllespî o dùéhoqs ;dt j cpn]ure>\ 

A pJuiVurs années, ^qprés «oui avoir di|s%<;’<* 
s % dg*jf}lt pas tf'ê&c p<M ^ ?ï{ &i$\d être yraf , ç ctoit 
pour erre /vrais , qu’ils s’adr&fioieht aux Rois, 
etieur difoknt\: *< Tigres '^élfiêsw'^r d'àuttcs [tigres., 
■tosjp&t-s eroye^ dîne p.tder.aj'iwru<n>mté ? — Ow , 
» réponrioient- iis , en cxêèrutiqni ^ C v 
fîn.nxhy \ • . i 

Avec Via médie' frênéfie , commentant cet 

. . , • “ .. 

axiome. ; i 

* ' • - : v r . ■ • , 

Le premier qu\ fit Roi y fit ünfilâ Jt kityrtux. 

Plein de l'on yoUaire , comme lai Pythonifle 
du Déirvon , du haut de fôa trépied fumant , le 
meme adepte s’adreffoit aux nations , et leur 
difoit : /«* Des milliers de bourreaux couronnés 

I t * 

» de fleurs & de lauriers , après leurs expédi- 
» tionsj, portent par-tout en triomphe une idole 
» qu’on appelle Roi y Empereur , Souverain, On 
» couronne cette Idole, on fe proflerne devant 

•t t ■ •. - 

. h 'elle — enfuite au bruit des inflrumens^ & de 
w mille acclamations barbares et infenfées , on 
»► la déclare pour l’avenir, ordonnatrice Sou- 
• h vcraifie de toutes les fcènes fanglantes* qui fe 
» pafftront dans l’Empire , & le premier bourreau 
» de /| i nation. »' 

Puii , la poitrine enflée , la bouche écumante , 
les yejux étincellans, il faifoit retentir ces pa- 
roles (foudroyantes s 
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■* - ■ „ » 4 ■* v * ■ 

\ . ux p; étendus* malins de /j terri* Fléaux (îil 

w genre humain , illudres tyrans dé vos fem^U 
M hîahles , 'Rois , Princes , Aionanjucs % Chefs 3 
>* Souverains , vou> tous enfin, qui’you s élevant 
> v hir le trône, & au- diffus d* üos femblaUes y 
» Mît perdu les idàs a égalité y d’équité;,, de 
foci biîité, de vérité , en qui là. i'oeiabijijé , là 
" bonté , ,1e germe des vertus les plus ordinaires 
» ne iont pas mêm? développés* je- vpn s aiîigné y 

*> au tribunal de la raifon. Si’ ce Globe malà ^ 

* •' , * • 

” heureux, roulant likncicnfement «ii milieu /' 
» de l'Ether J entraîne avec lui des millions . 

» d'infortunés attachés à fa furfecc , 5e enchaînes ^ 
* Ü ^ cCret l’opinion; ii ce Globe, dis-je, 

»♦ a été votre proie, 5c fi* vous en dévdrtz\*n- 
>* core aujourd'hui le triiîe héritage, ce n’éft 
>* point à la fageffe de vos' prédéceiTeiirs , ni 
?» aux vertus tics premiers humains que vous 
?j, en etes redevables ; ceft a la frupiditt , ’d. du 
>♦ cr<ttnt: > à la barbarie y à la perfidie y 'à la f ie- 
» pa fl ni on. l'oilà vosrires. Ce ne il point moi 
?».qui prononce contre vous ; c’eft loracîe des 
' k temps, ce font les annales de rhilîoire. Ou- 
?? vrez-les ; elles vous iniltuiront mieux fans 
•?> c.ouîe, 5c les monnaie ris multipliés de nos 
mi fer es £q ce nos erreurs en font la’ preuve;" 

» que l'orgueil politique & le ianatiime ne 
^ peuvent révoquer en doute. » 
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v Dcfccndez -de votre trône, & clépofint ' ' , 

' v Couronne allez interroger le dernier ' 

a ~-p % -4e. ios J ù/ceSj; demànJe^ltn c: qu'il cime'véri- 

>: « </;//? te /<; pim. • // t o//.ç tjpott* 

a cou P Jûr qu'il anime véritablement que '' ' 

^ 6* hait fis mafrfes. ’ ( fiem 

. ; p-HY's 7 & g. ) , '.^.V ■ 

• * ^ e ? a j¥ I 9 u ’ en prenant fuceeffivement tou* Confe^cn- 
les tons , depuis celui de i’épigrnmme , des pam- ££*££ 
phlets, des romans, des lÿilémes , des fentences ieiir «on-, 
tragiques . . juiqttM celui des . déclamations de 
4 enthou&dme ,-dvS fureurs oc çss /iigiiTemens , 
cette eccle de \ r oltaire ôd de Montefquieu , fi, 

> bien dépeinte par Condorcet , ctoit venue $ 

bout d'inqnder & la France & l’Europe , de \ 

cas produirions dont l’effet naturel devoit être 
d’cïfacer lur la terre le (ou venir des Rois. 

Pour Vendre fenfible l’Intention & le concert 
c\es Sophiflês , que Phiftoncn n’cubüe pas ici de 
que! antre fortoient toutes ces productions; avec 
quel art, & par quels hontes elles fe propa- 
goient depuis les palais jurquauv chaumières ; 
par la fociete fecrote d Holbach , dans JParis j 
par fes éditions multipliées , dans toutes les 
villes; parlas colporteurs, dans les campagnes ; 
par le bureau d’éducation 6 c les initi tuteujj^deptes 
! de d’Alembert, dans les familles aifées ; par fes 
maîtres dccoles, dans les villages , 5 c les ütefiers 
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des artifans , des laboureurs. ( Voy, premier vb(, 

' de ces Mémoires , chap, /y. ) Dans la variété des 
tournures , qu’il obferve l’accord des principes , 
des fentimens , tfes haines; qu’il n’oublie pas 
fur-tout que les memes, auteurs -qui noys ont 
fourni tant de traits de la haine des Roi$, font 

• «ft A * * * ’ * 

‘ en meme temps les plus déchaînés contre la 
Religion. Et li dans cçtte, ccole de toute impiété 
devenue l’école de toute rébellion, il héfitoit 
à voir la conspiration tramée contre les trônes 
, par les memes Sophifles, que tout nous a montrés 
oiirdiiTant leurs complots contre l'autel ; fi l’évi- 

* - ^ i » ** * * * 

dence meme de la confpiration fervoitèn quelque 
‘‘ forte à fomenter le douté Jur fa réalité -, ne 

» nous refufons pas à. répondre aux fcrupulçs mêmes 
de lhiftoritn, ôc que les objections fe tournent 
, en nouvelles démonll rations. '* 

o * ci ■+ 

Nouvelles Je fens qu’on peut me dire què mes preuves 

r tendes ob- ne ^ on î P^ lis de la, même nature que celles 
jeûions. dont j’avpis tiré la plus grande partie de la 

correfpohdance même des conjurés. A cela' je 
' réponds que s*ij y avoit ici quelque chofe a’é- 
tonnant, ce ne feroit pas que les lettres des 
conjurés rendues publiques, fuflent abfoiumeot 
milles fur la conjuration contre les Rois ; ce feroit 
au contraire , qu’elles nous aient fourni tant de 
témoignages con're lés conjurés* Ce qu’il -y a 

d Y; tonnant , c’eft que les éditeurs de ces lettres 

v , 
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aient eu Ia’hardieffe de nous montrer Voltaire 
-, .. * * ■ / 
conjurant d’Alembert de ne jamais trahir fon 

fecret fur les Rois; Voltaire foupirant après les 
Républiques; Voltaire s’affligeanr* du départ des 
adeptes qui prêçhoient dans Paris~4e nouveau 
cathéchume. de la liberté républicaine; Voltaire 
méritant tous les éloges de d’A'embert par Part 
avec lequel il combattoit les Rois , les prétendus 
De fpotes , 6c prcparoit les révolutions & leurs 
tempêtes ; Voltaire fegrettant .qu’elles fuffent 
encore trôp éloignées , pour qu’il efpérat en 
être témoin. C’eft encore que cette même cor- 
rcfpondance nous ait. montré d’Àlembert , dans 
/es confidences , défefpéré d’avoir les mains liées , 
de ne pouvoir porter les mêmes coups que 
Voltaiie aux 'prétendus Defpotes , ÔC fécondant 
au moins de tous fes vœux la guerre qu’il leur 
fait^Lorfquè toutes ces lettres dirent rendues 
publiques par Condorcet & les autres éditeurs, 
en 1785 , Louis XVI étoit encore fur le trône ; 
la RévoIutLa étoit encore éloignée ; il étoit à 
craindre que les complots ne fuffent mis à décou- 
vert; il eft aïfé de voir que cette crainte a voit 
fait fupprimer une fc île de lettres. Il faut que 
Condorcet 6c les aufes adeptes Vient e-u' dès 
lors une étrange confiance au fiicccs du complot, 
pour n’en pas fupprimer davantage. Le. filence 
de ces lettres fur la confpiration contre le Roi , 
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fût - il cTailîeurs rée! , pSurroir- il «nnutter les 
sveux de Condorcet, de* tant d’autres ^Jfptes? 
empccheroit - il bien que* les niâmes artifices , 
Us memes calomnies , les mêmes vœux contre 
le trône, contre l’autel , le trouvant rcuru£ dans 
les mêmes productions de la. itete , ne renient 

évident le ‘projet commun de les renverfet J’un 
et l’autre } 

SiSiî: ¥ ai$ > ««oïtvifibfc ce projet, nousdira-t-oit , 
noncce comment les Magiiîrats Te t'ont - ils condamnes 

les Mayis- n ' \ , 

uxu nîence - Comment les conjures ont -ils pu 

r échapper à la £ vérité des lois? Ici H liffiroit 
de rappeler ce précepte, fi cher aux conjurés : 
Frappe * , mais cachet votre main, il fufEroit :ncore 
£ ' <* e cctte Implication de Condorcet , quand , apres 

nous avoir, expofé fi clairement la doublé con- 
juration , & les travaux , l’accord des philoso- 
phes contre Us trynes & l’aute^, il a foin 
d’ajouter que les Chefs de ces phüofophcs, curent 
j toujours Van Réchapper à la vengeance , en s* ex» 
p» fane à la haine ;^de fi cacher à la pcrfècution ,v 
I en fe montrant ujje^ pour ne rien perdre de leur 
gloire . ( Efquifie des progrès &c, époq. 9. ) 
Mais efi-il encore rien de moins réel que ce 
filencçides Magistrats ? Les conjurés purent fe 4 

cacher aux> tribunaux ; la conjuration n’en fut 
pas moins évidente aux Ma ni finit s ; & les de- 
nonciations les plus juridiques viennent encore 
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IC ajouter ¥la forçè de iios démontfratitms. 

' 

S’il Vaut à Phjftorien de ces fortes de preuves , 
choififlbns celles que nous fournir un des plus 
célébrés Magiftrats. Ecoutons M. Séguier , Avocat- 
' -General ^dénonçant, le 1 8' Août 1770, aii pre- ", 
•' n^er Parlement du Royaume , cette meme con- • • 
juration des P^jtofopheS. 
v « Depuis l’extirpation des hçréiies qui ont 
.» troublé la paix de l’Eglife , difoit l’orateur 
» Magiftrat, on a vu fortir des ténèbres un' 

» fyflème plus dangereux par fes coniequences , 
n que ces anciennes erreurs, toujours diiiipëes 
» a mefitre qu’elles Ve font reproduites.. Il s\Jl . 

» clevé au milieu de nous une fccle impie 6 * au J ai 
. » cieufc : elle a décoré fa fauffe f a %t{f* du nom 

» de Philofophie ; fous ce titre imposant , elle 
» a prétendu poffeder toutes les connoiflanccs. 

» Ses partisans fe font élevés en précepteurs* 

» du genre humain. Liberté de penjer , voilà 
» leur cri , & ce cri s’eft fait entendre d’une 
# extrémité du monde à l’autre. D'une main , 

» ils ont tenté d'ébranler le Trône , & de C autre 
>♦ ils ont voulu renverfer Us Autels . Leur objet 
» étoit d’éteindre la croyance, de faire prendre 
» un nouveau couçs aux efprits fur les inftitu-, 

\ v* tionS religieufes & civiles ; & la Révolution 
» s’eft pour ainfi dire opérée ,, les profélytes 
p feront multipliés, leurs maximes fe font 
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* répandues ; Us Royaumes cm fenti chancelé? 
>» iurs antiques fonde nu ns ; & les nations étonnées 
» de trouver leurs principes anéantis , fe font 
w demandées par qu.IJe fatalité «d’ es étoient de- 
» venues li d fférentes d’elles-mêines. 

» Ceux qui croient le p T us faits pour éclairer 


n leurs contemporains, fe font mis à la tête des 
» incrcditîes ; ils cm déployé T étendard de la ri - 
>♦ volu , &£ par et t efprit d'indépendance' iis ont 
j» cru ajçuur à leur céletrité. L'ne foule d’écri* 
9* vains obfcurs ne pouvant s’illuflrer par l’éclat 
» des mêmes talens , a fait paroître la même 
n audace. . . . Enfin la Religion compte aujpur« 
» tfhut prelque autant d’ennemis déclares, que 
» la Littérature fe glorifie d’avoir produit de 
» prétendus philofophes. Et le Gouvernement doit 


» tnmbler de to'crer dans Ion (ein une leéle* ar- 
» dente d’incrcdules , qui fernbîe ne chercher 
h qu'à foulcver les peuples , fous prétexte de Us 
w éclairer. » ( Voy. Réquiüt. du 18 Août 1 77 ° ) 
Cette dénonciation formelle de la double cons- 


piration des Sophiftes, ctoit appuyée fur le foin 
qu’ils n voient Je propager Ictus principes tout 
à la fois impies & régicides dans une foule de 
produéUons journalières , & en particulier fur 
celles que l’éloquent Magiftrat p r elentoit à la 
Cour , comme méritant plus fpédulement d’être 
profentes. 


Parmi 



m 
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Parmi ces produ&ions etoit d’abord une œuvre 
de Voltaire , préfident honoraire du çlub fecret 
d Holbach. C’ctoit une des plus impies » ayant 
pour titre Dieu <Jy les Hommes, te fécond dé ces 
livres étoit forti de la plume de ce Damil^ville, 
adepte ^fi zélé du même club ; elle avoit pour 
titre le ChriJUanifmc dévoilé, Le t roi fie me efi en- „ 

core ce prétendu Examen critique , que le fecre- * 
taire Leroi nous déclare être forti du même club , 

*fpus le nom ' fuppofé de Fréret. Le quattièm*** 
enfin , ce fameux Syjifne de lu nature , compofé» 
par Diderot & deux autres adeptes de la même 
fociéte (ecrète. Tant il eft vrai quV ce poifon 
Sc de l’impiété & de la rébellion dont l’Europe 
!, a été infeélée , fortoit prefxjue tOu^de cet antre 
des conjurés !(*)• 

« En réunifiant toutes cês produftions, contî- S 

k » nuoit Torateur-Magifirat , on en peut former 
» un corps de do&rine corrompue , dont l’af- 
** femblage prouve invinciblement que l’objet qu’on 
» s’eft propofé n’cft pas feulement de détruire 
» la Religion. Chrétienne. -r-L’impiétc ne borne 
- » pas fes projets d’innovation à dominer fur les 


(*) II y avoit encore quelques autres livres traduit® 
de 1 Anglois : précifément ceux dont l’impiété dégoûte* 
1 Angleterre , mais que le Club et - Voltaire sur-tout trou-* 
voient admirables. 

r I 
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*» esprits — j'on génie inquiet , entreprenant & ennemi 
?♦ de toute dépendance , afpïrc à bouleverfcr toutes 
» les Çonftaudpns politiques ; & fes vœux ne feront 
?» remplis que lorfqtC elle aura mis la puijfance le - 
?» gijlativc & exécutrice entre les mains de ta mul~ 
vr tint Je ; lorfqu 'die aura détruit cette inégalité né - 
?> ccjfaire des rangs & des conditions ; lorfqu elle 
» aura avili la majefié des Rois , rendu leur auto- 
4 >* rite précaire & fubordonnée aux caprices d*unc 
» foule aveugle ; & lorfqu' 'enfin , à la faveur de ces 
» étranges changement , die aura précipité le monde 
?» entier dans /’ anarchie & dans tous les maux qui 
* en font infcparablcs. >» 

A ces dénonciations formelles & pofitives de 
la partdu Maguîrat public, je pourrais ajouter 
celles que le Clergé de France dans fes aflêrn- 
blées, celles qu’un très-grand nombre d'Evcques 
dan* leurs inftru&ions particulières , celles que 
la Sorbonne & prcfque tous les Auteurs & lés 
Orateurs religieux ne ceffoienî de faire, dans leurs 
îhefes publiqr.es , dans leurs réfutations des So- . 
philîes du jour , & du haut de la Chaire Évan-* 
gélique. On répondrait en vain à ces fortes de 
témoignages , qu’ils forrent de la bouche d’un 
adverfaire qui cherche à fortifier fa caufe par 
celle des Rois. Cet adverfaire meme vous devez 
au moins l’écouter , quand il parle pour vous 
comme pour lui , quand il fe préfente avec des 
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preuves. Il n’y a qu’une imprudence extrême à 
refufer de l’entendrè 8c de le leconder , quand 
il vient vous dire : Vous vous êtes uni 1 : ceux 
qui cherchent à me perdre ; je vous préviens . 
qu’ils font vos ennemis autant qu’ils font les 
miens ; qu’ils n’ont même confpiré contre moi 
que pouf afiurer le fuccès des complots qu’ils 
forment contre vous. ( Voyc^ fur- tout les sfeies 
de fes aflembties , ijyo ; les Lettres puf. de M. de 
Beaumont , arch. de Paris ; les Sermons de Neuville ; 
les Œuvres de Vabbi Ber fur ^ &c. ) Quand le Clergé 
tenoit ce langage aux Souverains, ilétoit aiféde 
fa voir fi c’étoit l’intérêt fèul. & non la vérité 
qui l’animoit. Il n’y avoit qu’à faire un . léger 
examen des preuves qu’il produifoit d’une conf- 
pïration aufii évidemment dirigée contre le trône 
qu’elle l’étoit contre l’autel. Ces preuves étoient 
toutes tirées des mêmes produdions de ta fede* 
Dans ces produdions , les diatribes, les farcaf mes, 
les calomnies contre les Souverains , les exhorta- 
tions adreflées au peuple pour fecouer leur joug, 
fe trouvoient à côté de ce qu’elle infpiroit fans 
cefle au peuple pour effacer dans lui tout amour, 
tout refped pour la Religion. C’étoit évidem- 
ment de$ mêmes hommes , de la même fociété 
« d’auteurs , de conjurés , que partoient toutes 
ces produdions ; c’étoient donc aufii les mêmes 
Sopbiites que le Clergé montroit, qu’il avoit un 

Ni 
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vrai droit de montrer agitait leur double torche t 
ou cherchant d’une main à porter l’incendie dans 
nos Temples & de l’autre à réduire en cendres 
le trône , & confpirant peut-être avec plus de 
rage encore contre les Rois I Voyez & complfez 
les leçons que nous avons produites , le cbncert, 
la confiance , l’artifice ou l’audace de ceux qui 
les donnoient ; 8c dites fi loin. d’avoir exclu les 
trônes de leur vœu d’écrafer , il n’efl pas évi- 
dent que le vœu d’écrafer le trône devint au 
contraire le principal objet de leurs complots , 
& qu'ils ne virent plus dans la Religion de Jefus- 
Chrift que la première barrière à renverfer pour 
écrafer les Rois. 

Mais, j’y confens, laiiTons ce témoignage du 
Clergé comme fufpeél , puifqùe vous le voulez # 
quoiqu’il ne loit plus temps au moins de dire 
Témoignage qu’il efl faux ; pourrez - vous çejcter celui de 
PruffiT l’homme qui très - certainement avoir le plus 
grand intérêt à ménager la fefle? Je l’ai entendu 
dire : S’il eft vrai que les Sophiftes confpiroient 
contre les Rois , comment le Roi fophifte & A 
long-temps attaché au Sophifles , comment ce Fré- 
déric confpirant avec eux contre le Chrift, put-il 
être trompé au point de refier lî long-temps atta- 
ché à des hommes ennemis de fon trône & de 
tous les trônes ? Quand on fera cette objeélion 
à l’hiflorien, qu’elle ne ferve encore qu’à ren- 
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forcer Tes preuves* Que ce Frédéric meme , cet 
adepte fi cher aux Sophiftes de toute impiété , 
nous apprenne à connoître lui - meme dans Tes 
maîtres , les Sophifies de toute rébellion. Plus 
il persévéra dans fes préjugés contre la Religion , 
& plus Ton témoignage fera irrécufable , loi fque 
dans ces memes Encyclopédies dont il protégea 
tant l’irréligion , il montrera lui-même de vains 
fages, tout auflî ennemis des trônes qu’ils le 
font de l’autel. 

Le temps vint en effet oh Frédéric lui-même 
s’apperçut que fes chers Phiîofophes ne lui 
avoient dit que la . moitié, de leur fecret v en 
l’initiant aux myftcres de leur impiété ; qu’en ' 
fe fervant de toute fa pui fiance pour écrafer le 
Chrilt , ils ne pen (oient à rien moins qu’à l’écrafèr 
lui-même et tous les Monarques fes confrères. 
Frédéric ne fut point alors l’adepte pénitent, 
comn\e le malheureux adepte Leroi ; fon ame 
çtoit trop enfoncée dans les routes de l’impiété ; 
mais il fut au moins l’adepte honteux de fe 
trouver fi étrangement dupe ; l’indignation et 
le dépit prenant la place de l’admiration , il 
rougit d’avoir eu fi long-temps pour amis des 
hommes qui fe fervoient de lui , pour fapper 
dans fes fonderaens mêmes la puiffance dont il 
étoit le plus jaloux. 

Ni 
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11 le fit le dénonciateur public dê ccs memes 
Enlydapcdifles , qui dévoient une fi grande partie 
de leur lue ces à la protVdion. 11 ayertit les Rois 
que te grand objet de la fide étoit de les. livrer, 


4 

à ta multitude ; d’apprendre aux Nation* que 
'les fîi jets doivent jouir du droit de dépr.fer leur 
Souverain , loi fq liais en font mécontent. ( Réfutât, 
du Sylt. de la nat. par le Roi de Prude. ) Il avertit 
les Rois de Franc#», que la conspiration étoit plus 
fpécialement dirigée contre eux. 

La dénonciation claire & formelle fut conçue 


en ces termes î « Les RncydopéJ fies reforment 
» tous les Gouvernement. La France ('dans leurs 


projets ) doit c. venir 


Etat Républicain 


dont un Géomètre fer. 


égi flatteur 


que 


u des Géomètres gouverneront , en foumettant 


>» toutes les opérations de U nouvelle République 
>» au calcul infinitéfimal. Cette République confer- 


» vera une paix confiante , le foutiendra fans 
» armée, » {P rem. Dial, des Morts par le Roi de 
Pruffe. ) 

Que ce ton de l’ironie & du farcafme n’étonne 


pas dans Frédéric ! La réputation de pbilolophes 
ou de figes ajoutoit à rinfiitence des adeptes , & 
les a’fioit à déduire le peuple; c’cfi pour cela 
qu’il cherche à verfer le mépris fur la fi de. 
.C’en pour cela qu’il ne nous montre plus dans 
ces pre tendus lages que les cires le plus imper- 
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tinemment bonifié de Peflime d’eux-mOmes, & 
les plus ridicules dans leur orgueil. Mais , quelque 
ton qu’il prenne , il n’en écrit- pas moins ici 
pour avertie des complots de la fecte , les nations 
ôc les Rois. Il n’en dit pas moins clairement : 

« Les Encyclopédies font une feéle de foi-difant 
» philofophes , formée de nos jours ; ils fe croient 
>* fupérieurs à tout ce que- l'Antiquité a produit 
*> en ce, genre. A l'effronterie des Cyniques ils 
♦> joignent l'impudence de débiter tous les para-* 

» doxes qui leur tombent dans l’efprit. Ce font 
», des prcfbmpeueux qui n 'avouent jamais leur tort. 

» Selon leur principe, le fage ne fe trompe 
« jamais ; il eft le feul éclairé ; de lui doit émaner 
» la lumière qui dilfipe les fombres ténèbres 
» dans lefquelles croupit "le vulgaire imbécille 
m & aveugle. Audi Dieu fait comment ils l’éclai- 
» rent ! Tantôt c’eft en lui découvrant l’origine 
» des préjugés ; tantôt c’efl un livre fur l’efprit , 

» tantôt un fyficme de la nature ; cela ne finit 
» point. Un tes de peliffons , foit par air , foit 
» par mode , fe comptent parmi leurs difciples J 
h ils affeélent de les copier et s’érigent en fous-, 

» précepteurs cîu genre humain, ►> 

En peignant de ces traits les prétentions , le 
ridicule orgueil des maîtres .de des difciples 9 
Frédéric eût voulu qu’on envoyât les uns &Z . 
les autres aux pains Maijbns , pour qu'ris .fufjas 


>1 
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Ügi/UtiU'S des fous leurs fembUbles . D autres fois , 
pour exprimer combien leurs iyûèmes politiques 
montrent d’impéritie Combien ils entraîperoieht 
de déuflres , H fouhaitoit « qu’on leur donnât 
» à gouverner une province qui mérite, d'être 

* châtiée. Ils apprendraient , cfjoitte-t.il,. par leur 

* expérience , après qu% y auroient tout rais 

« fins de fus dtjfyus , qu’ils font des ignorant ; 

'** C l ue la cri % le eft aift-e , mais l’art efl difficile ; 

* & ffir-tout qu’on x’expofe à dire des Jbttifcs „ 

w o/r fe mêle Je-zc qu 'on n 'entend pas'. ( Ibid. ) 

JD autres lois encore, Frédéric , pour fa caufe 
& pour celle de tous les Rois , croyant devoir 
quitter le langage du dépit & de l’cpigramme , ne 
dédaignait pas d’o ppofer aux Sophifles celui du 
raifonnement. On le voyoït alors entrer en lice , 
&s’aba:fler , en quelque forte , jitfqu’à b réfu- 
tation des calomnies & des impertinences de fes 
maîtres. C cil ainli qu’il (q mit à réluter le 
Syfiémc de la nature , & cette autre produélion 
que l’académie fecrcte des conjurés avoit frit 
paraître fous le nom de Dumarfaïs , fous le titre 
4 Effais fur Us préjugés. Là , s’occupant fur-tout 
a dévoiler la r\ife des Sophiiîes , il nous mon- 
trait avec quel art. perhde les conjurés calom- 
niant à la fois les Prêtres & les Souverains, ne 
cherciio.em eu a rendre les uns & les autres 
également odieux à tous les peuples. Là il di- 


\ 

\ 

\ 
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<bît entre autres : L’auteur dit Syflêrae de la na- 
ture a Jinguhéf tment pris c tache iis décrier /es 
Souverains p h fcfe Cajfurer que jamais les Ectti- 


» JiaJUques nom dit aux Primes les fottifes qu'il 
» leur prête . S’il leur arriVe de qualifier le: Rois 
» d’images de la divinité, c’eft ians doute dans 
» un Sens hyperbolique, quoique l’intention Soit 
» de lés avertir par cette comparaison , de ne 
» pas abtifer de leur autorité, d’être juftes & 
f ” bienfaifans . Selon l’idée vulgaire que l’on Se 
» forme de’ la Divinité chez toutes les nations, 

» L’auteur Se figure qu’il fe fait des traités entre 
» les Souverains & les Ecctéfiaftiques , par 
» îefquels les Princes promettent d’honorer & 

& d accréditer le Clergé, à condition qu'il prêché * 
» la foumiflïon aux peuples; j'ofe Cajfurer que ' 
» c'ejl une idée creufe ; que rien nefi plus faux 
» ni plus ridiculement imaginé que ce foi-difant 
» pacte. » ( Voyez Réfutation du Syftcme nat, v 
Œuv. de Frédéric. ) 

Quand Frédéric s’exprime aînfi fur les Ecclc- 
fiaftiques , qu’on n’imagine pas que leur caufe 
lui eft devenue plus precieufe. Non , on le voit 
encore tellement dominé par fes préjugés anti- 
chrétiens , que tout le reproche qu’il fait fur 
ciet objet aux Sophiftes , n’eft pas d’avoir attaqué 
la Religion ; mais de l’avoir mal attaquée. Elle 
lui eft encore ü odieufe , quil leur montré lui- 







20i Conspiration des Sophistes 

meme les armes , dont il auroit voulu les voir 
fe fervir pour la combattre. Mais plus il coriferve 
de. fa haine contre le Chrîftianifme , plus tout 
ce qu il nous dit de ceux qui la lui.ont*infpirée, 
& de leurs complots contre les' Rois , devient 
dcmonftratit. Il leur pardonne de détruire l'autel; 
il les fécondé meme encore dans cet objet ; mais 


il détend le trôner il a donc découvert, il est 
donc convaincu que de leurs complots contre 
1 autel ils font pades à des conjurations contre 
le trône. Audi e(t*ce bien là plus (pécialement 


1 objet, de fes retututions. C-’cft là ce qu’il reproche 

à tous les Sophiiles dans la perfonne de Diderot , 

quand il nous 'dit : 

* / 

«< Les véritables ientimens de l’auteur fur les 


» gouvernemens ne fe découvrent que vers la 
» fin de fou ouvrage. C’eft là qu’il nous apprend 
» que lelon lui les fujets doivent jouir du droit 
» de depofer leurs Souverains , lorsqu’ils en font 
» mwcontens. C’éfi pour amener les chofes à ce 
*î but qu’il fe récrie contre ces grandes armées 
*» qui pourroient y porter quelque obdacle. On 
» croiroit lire la fable du loup et du berger de 
>> la Fontaine. Si jamais les idées creules de notre 
» philofophe pouvoient fe réalifer , il faudrait 
» refondre les gouvernemens dans tous les États de 
»» l'Europe , ce qui paroît une bagatelle. Il fail- 
li droit encore , ce qui me paroît impofîible „ 

K 
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m que r«rr fu) as érigés en Juges ^ de leur maître, 
>f fuffent & fages & équitables ; que les afpirans 
>» au trône fulTent fans ambition ; que ni l*iii- 
» trigue 9 ni la cabale , ni Pefprit d’indépendance 
* » ne pu fient prévaloir , etc. ** ( Ibid.') 

Dans cc-s oblérvations rien de plus jugement, 
appliqué que ’ la fable du loup et du Berger, 

* Frédéric vit trël-bien que les déclamations ba- 
nales de la fcÔe contre la vaine gloirç/aîefc- 
combats , tendoient bien moins à tnl'pirer aux 
Rois l’amour de la paix , qu$ leur ôter les 
moyens de réprimer des peuples que le philo- 
fophifme cherchoit à foulever. Il n’attaqua pas 
ces vérités communes dont les Sophifies fe 
paroient , comme s’ils euffent été les feuls 
hommes à fentir les malheurs qu’entraîne le fléau 
de la guerre; mais leurs complots devenus ma- 
nifeftes lui rendirent la fe&e fi odieufe, qu’il 
mit déformais fon génie à contenir chez lui les 
Philofophes, et à les rendre ailleurs aussi mc- 
prifables qu’il les voyoit dangereux ]par-tout. 

Alors il compofa ces Dialogues des' morts entre 
le Prince Eugène , Malbourough , & le Prince 
Li chien fl ein , oît il dévoile plus fpccialement 
l’ignorance , l’abfurde prétention des Encyclo- 
pédies à régler l’univers à leur mode , et fur- 
tout leur projet d’abolir le Gouvernement 

Monarchique, de commencer par renverfer le 

■. \ ' 
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Trune des Bourbons , pour faire % la Jrance 
une Répub’ique. 

Alors Voltaire & d’Alembert folliritèn nt vai- 
nement fa protection pour les adeptes, Frédéric 
repondcit fcehcmtnt '& laconiquement , ijue les 
écrivailleurs de la feefe n’a voient qu’à chercher 
un afile dans cette République de Hollande , où 
ils pourroitnt faire le métier de tant d'autres qui 
leur refembloUnt. Les cxprefiions de fon mépris 
& de fan indignation lurent meme telles, que 
d Alembert croyoit devoir les adoucir .dans ce 
qu’il en mandoit à Voltaire. ( Lett. de â'Alcmb . 
à Volt, 2. j Déc, art. #777. ) j 

Ce fut alors aufij que d’Alembert conçut îa 
grande fottife que là Phüofophîe avoit faite , de 
réunir -contre elle les Princes & les Préires. Ce 
fut alors que Diderot et fes coopéra téurs au 
SyJIémc de U nature ne furent plus e ue des 
Gâte-métiers, Ce fut alors enfin que Frédéric cefîa 
detre pour les Sophifies le Salomon du Nord . 
t) Alembert ne Vit plus en lui qu’un homme 
plein d'humeur , &: qu'un malade à qui les Phi- 

lofophes pou voient* dire , comme Châtillon à 
Nercfian : 

Seigneur, s il eft ainfi , votre faveur eft va ne. 

« Au refie, ajoutoit-i! , peut-être M. Deîifie, 

» ( l'élu recommandé & / mal accueilli ) njauroit- 
* il pas etc heureux dans la place qu ; nous 
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» voulions lui procurer ( auprès de ce Roi de 
‘ » PruiTe. ) Pousjttv<{ ainjî que moi <2 quel maître 
, >» // aurait eu à faire. » ( Ibid; ÔC lett. dû 24 Janv. 

1778. > 

Quant à Voltaire , qui n'avQÎt pas alors plus 
de crédit , il fe confola de cette difgrace , en 
écrivant à d’Alembert : « Que voulez-vous, mon 
» cher ami ? Il faut prendre les Rois comme 
» ils font , & Dieu aufli. ( 4 Junv . 1778 . ) 

Il eft à obferver que ni d’Alembert ni Voltaire 
ne cherchèrent à diffuader Frédéric fur le projet 
& le complot qu’il attribuoit à leur école. Le 
filence fur la cônfpiration leur parut le parti de 
♦ la prudence. Il l’étoit en effet pour des hommes, 
qui fentoient bien qu’une explication ultérieure 
pouvoit engager Frédéric à produire de nouvelles 
preuves , & ne< fervir qu a dévoiler davantage 
des intentions & des complots dont il n’étoit 
pas encore temps de fe glorifier. 

Quelque multipliées que foient les preuves 
que j’ai déjà fournies de ces complots tramés 
contre les Rois , quelque évidence qui refulte 
déjà de tous les vœux , de toutes les confidences 
feerctes de d’Alembert & de Voltaire ; quelque 
foit cet enfemble de fyftêmes adoptés par la 
feâe , les uns livrant au peuple tout le feeptre 
des lois, pour faire des Monarques de vrais 
efdaves de la multitude ; les autres effaçant de 

i • . • 
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la lifte de tout gouvernement jufques au nom 
de Roi ; quelque inconteftabta que foit encore 
1 objet de tant de productions phiîofophiques , 
toutes ou prefque toutes lorries de 1* Académie 
lecrete des Sophiftes (*) ; ôc toutes refpirant la 
haine des Rois , le vœu d’anéantir le trône 
auflî bien que Tautel ; quelque force que donne 


( ) Apres les détails que fai donnés dans le premier 
volume fur Tanin; où s'aflembloient les Conjurés , & fur 
la déclaration de l’adepte Lero» , je ne crois pas avoir 
ici befoîn de nouvelles preuves fur cet objet ; je nai pas 
même entendu la moindre objeéîion contre celles que j’en 
,ai données. Cependant j’ajouterai ici que depuis Tim- 
preflidn de ce premier 'volume j’ai rencontré diverfes 
perfonnes , qui , fans être infimités des détails dans lefquels 
je fuis entré fur cette fbciété d'O bach , en connoifloient 
le principal objet , & (av oient que c’étoit là plus fpecia- 
Jemcnt que fc trumoît la double Confpiraiion. J’ai vu 
fur-tout un Gentilhomme Anglois , à qui l'Académicien 
Dufiux a voit dit rx.Vpofitive: :nr ,au commencement 
de 1a Révolution , que cVtoit de f hôtel Sc comité 
d’Holbach que.toient fbrtis ces différons ouvrages qui 
avoient produit un fi grand changement dans lefprit du 
peuple , foit relativement à la Religion , foit par rapport 
à la Monarchie. Ex ce témoignage de Du faux , dut homme 
d’abord fi intimement uni aux Soplnftes auteurs de Ja 
Révolution , dun Académicien auj urd hui ficge.int avec 
les Legillajcurs de la Révolution ; ce témoignage , dis-je . 
\ aut bien celui des adeptes , foit glorieux , foit honteux 
des fucccs de la Confpiration 
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démonftraîions , H l’aveu des complices 
honteux , & celui des complices glorieux de 
leurs fuccès; quelque confiant que loir le té- 
moignage des Tribunaux publics , dénonçant à 
l’univers entier les memes complots des Sophifles 
contre tous les Monarques ; enfin , quelque 
accablantes que foient pour les auteurs de ces 
complots l’indignation , le dépit Sc les dénon- 
ciations de l’adepte Roi , réduit à nous montrer 
& à combattre dans les maîtres de fon impiété, 
les traîtres confpirant contre fon trône & contre 
tous les trônes ; ce n’efi encore là que le commen- 
cement des preuves que l’hiftorien pourra un jour - 
puifer dans ces Mémoires. Il nous refie h par- 
courir encore bien des grades de la Conspiration ; 

; £c chacun de ces grades ajoutera à la dc- 
monftration. 
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Ci NQU i A' m £ grade de la Conspiration 

contre les Rois . 

* Cjfai démocratique , à Genève. 

Dans le temps même où Frédéric dénonçôit 
comme ennemie de toutes les PuitTances , cette 
même fefle d’impiété , qu’il avoit jufqu’alprs fi 
hautement protégée , il s’en faut bien qu’il fut 
inOruit de toute la profondeur de la trame 
quelle ourdiffoir. C’étoit à Voltaire plus fpé- 
fctaîement qu’il adrefloit fes plaintes fur la témé- 
rité de ceux des Phiîofophes, contre lefquels il fe 
voyoit réduit à défendre Je Trône ; ( Voy. Un. 
a y oit 7 Juillet /770 , & Correfp. de y oit. & de 
<T A lemb. même année,) & dans ce moment 
même Voltaire & les adeptes de l’Encyclopédie, 
& ceux fur* tout qu’on* rcvcroit plus fpécialement 
fous le nom d Économises , étoient tout occupés du 
premier effai que la fefle faifoit de fes fyftêmes. 

Genève , cette même ville où ils s’applau- 
di fîoient de ne plus voir que quelques gredins 
croyant encore au Chriflianifme , ( Prem. vol. de 
as Mémoires , page 33 , ) avoit été choifie pour ce 

premia 
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premier effai. La démocratie établie par Calvin! Gouverne- 
dans cette République, leur fembloitr encore H en * dc 
blefler les droits de l’homme. Ils y voient le Révolution 
peuple diftingué en différentes claffes. La première * ;7w * 
étoit celle des Citoyens ou Bourgeois. Ceux de 
cette cîafTe , descçndans des anciens Genevois , 

- ou reçus dans leur corps , avoient feuls droit 
d’entrer dans les Confeils & d’être admis aux 
dignités qui conflituoient le gouvernement, lis 
avoient .fur-tout leur fuffrage dans le Confeil- 
Général. Les autres , plus récemment entrés foi .s 

l 

le domaine de la République , ou jamais incor- 
porés à la datte des Citoyens , en compofoient 
trois autres ; celles des natifs , des fimples habi- , 
tans.de la ville & des fujets* Tous ceux-là 
pou voient , à peu de chofe près , fous la pro- 
tçûion de la République , exercer leur commerce, 
leurs proférions diverfes , acquérir & cultiver 
des terres ; mais ils étoient exclus des Confeils 
&C des principales dignités. 

Quelque odieufes que ces diflin&ions paraf- 
ant aux Sophiftes , tout homme qui. remonte, 
aux vrais principes conviendra aifément qu’une 
République & un Etat quelconque , maîtres 
de leur territoire, ont le droit d’y admettre de 
nouveaux habitans à des conditions qui peuvent 
être juftes, quelquefois nécettaires, fans cepen- 
1 dant établir une parfaite égalité entre les viais 
Tome II, O 


1 
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Rôle de Vol- 
taire «x n u très 
Philofoplies 
dans cette 
Révolution. 
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enfans & les fujets adoptifs de la Patrie. Celui 
qui demandoit à être admis , a connu les condi- 
tions ou les exceptions que les lois mettoient 
à fon adiuiluon. Il étoit libre d’accepter eu de 
refu fer., de chercher un afile ailleurs; mais 
certainement ces conditions une fois admifes , 
il n’aura pas droit de venir troubler la Répu- 
blique , fous prétexte que les hommes étant 
tous égaux, l’habitant adoptif doit jouir des 
memes privilèges que les plus anciens enfans de 
l’État. 

Ces principes ft fimples & fi clairs n’étoient 
pas ceux dè la fcéle ; ils avoiént meme ceffé 
d’être ceux de Voltaire. A force de prêcher la 
liberté , l’égalité religieufe , il en étoit venu à 
toute la doOrine , à tout le catcchifme de l’éga- 
lité & de la liberté politiques. Â deux lieues 
de Genève , il obfervoit depuis longtemps les 
conteftations des Citoyens & des Magiflrats ; il 
conçut qu’il la gloire de la révolution qu’il di- 
foit avoir déjà faite dans la religion des Gene- 
vois , il pourrait ajouter celle d’une révolution 
dans leur gouvernement. 

Ces contentions entre les Magiftrats & les 
Citoyens n’avoient eu jufqu’alors d’autre objet 
que l’interprétation de certaines lois &, de la 
conflitaîion. Les natifs & les autres clafles 
exclus du droit legidatif n’entroient dans ces 
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différens que comme fpe&ateurs, quand Voltaire 
ôc les autres Sophiftes imaginèrent d'en profiter 
pour changer la conftitution meme de cette 
République, & en faire un modèle «Je leur gou- 
vernement d'égalité , de liberté, du peuple !é- 
giflatif & fouvërain. ^ f 

Toute l’Europe a fu lés troubles dont Genève 
fut agitée à cette époque, c’tft-à-dire fur-tout 
depuis l'année 1770 jufqu'en 1781; mutilés 
nouvelles publiques nous apprirent alors à quel 
point la conftitution de Genève avoit été boule- 
ver fée ; mais ce que les papiers publics n’ont 
point dit & ce qui appartient plus fpéciaîerrtent 
h nos Mémoires , c’eft la part fècrète qu’eurent 
les Philofophes A toute cette révolution ; ce font 
leurs artifices pour y rca li fer la plus abfoîue dé- 
mocratie d'après le fyftème de Jean-Jacques. 

Pour juger de l’intrigue que nous allons dé- 
velopper , qu on interroge , comme nous l’avons 
fait , les hommes capables d’obferver , & qui 
vivoient alors fur les lieux , qui jouèrent dans 
ces troubles le vrai rôle de citoyens ; & on 
, verra combien font fidelles les inftru&iorjs que 
nous nous fommes procurées. 

Les premières prétentions des natifs ou habi- 
tans de Genève au droit légiftatif & fouvërain „ 
leur ctoient fans doute venues du fyftème de 
leur compatriote Jean-Jacques ; elles devinrent 
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« 

réellement actives par les infmuations de Vol- 
taire & par les manœuvres des adeptes volés à 
fon fecours. f / 

De la part de Voltaire , l’intrigue confiftoit 
d’un côté à encourager les citoyens contre lès 
Magiftrats , & de l’autre à infinuer aux (impies 
habitans ou natifs , qu’ils avoient d’autres droits 
à réclamer contre les citoyens eux-mêmes. Il 
invitoit tantôt les uns, tantôt les autres à fa 
table ; il parloit à chacun suivant Tes vvies ; il 
difoit aux citoyens que leur qualité de légifla- 
teur mettoit abl'olument le magîflrat fous leur 
dépendance ; il difoit aux autres , qu’habitans 
de la même République &: vivant fous les mêmes 
lois, l’égalité naturelle leur donnoit les mêmes 
droits qu’aux citoyens , qu’il ctoit temps pour 
eux de celfer d’ctre efclaves , d’obéir à des lois 
qu’ils n’avoient point faites , d’être vîéhmes des 
diftinftions les plus odieufès , d’être fournis à 
des taxes flétriffantes par cela feul qu’ils n’avoient 
pas été appelés à les confentir. 

Pour donner plus de poids à ces infmuations. 
Voltaire eut foin de les faire circuler dans ces 
pamphlets que fa plume féconde produifoit 11 
aifément. Celui qu’il fit paroître fous le titre 
d Udus républicaines , & dans lequel il le cachoit 
fous le mafque d’un Genevois , nous apprend 
combien l’averfion pour les Rois , combien 
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l’amour de l’égalité , de la liberté républicaines 
l'c iortifioient dans Ton cœur â. melure qu’il 
1 .vieilliffoit. / 

Quant au premier article , <m ïi l'oit dans ce 
pamphlet: « Il n’y a jamais eu de Gouvernement 
» parfait , parce que les hommes ont de? paf- 
» lions. '^—Lt plus tolérable de jrous cjl fans dotite 
» le républicain , parce que Ctf lui qui rapproche 
» le plus les hommes de l'égalité naturelle. Tout 
»» père de famille doit être maître dans Ta mai- 
'» fon , & non pas dans celle de fon voilin. 
» Une fociété étant compefée de plufieurs mai-» 
» Ions & de plufieurs terrains qui leur font 
w attachés, il cjl contradictoire qu'un feul homme 
» foit maître de ces maifons & terrains ; & il 
» eft dans la nature que chaque maître aie fa voix 
» pour le bien de la fociété. » ( idées républic* 
N.° 43 , édition de KLell. ) 

Cet article feul difoit tout aux Genevois ; il 
apprenoit fur-tout aux natifs & aux autres qui 
avoient acquis des propriétés fur le fol de la 
République, qu’en les privant du fuffrage légis- 
latif, on les privoit d’un droit naturel. Pour le 
dire plus pofitivement encore , devenu vrai difi» 
ciple de Monteiquieu ôz de Jean- Jacques, même 
alors qu’il réfutoit quelques-unes de leurs opi- 
nions accidentelles, Voltaire démagogue répétoit 
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leurs leçons fondamentales ; les donnoit.en ces 
termes aux Genevois ; 

* Le Gouvernement civil ejl la volonté de 

M. tous exécutée par un feul, ou par philieurs, 
* en vertu des lois que tous ont porté, » ( Ibid. 

** A l'égard des finances , on fait afltz que 
, » c’eft aux citoyens à régler ce qu’ils doi- 

» vent fournir pour les dépenfes de l’État. » 

N. °- 4 i. (*) 

Il ctoit impoiTible de dire plus clairement à 
ceux du territoire Genevois, qui n’opinoient ni 


(’) L T ne foule de gens ont de la peine à fe perfuader 
u que! point V ol taire ctoit devenu démocrate ; mais qu’on 
Üfé bien attentivement fes dernier^ ouvrages , & for-tout 
celui dont j’ai extrait ces articles ; on verra qu’il en ctoit 
venu jufques à detefter la diftinâion de noble & de roturier ; 
que dans leur origine ces mots noble & roturier , fuivant 
lui, ne lignifient que jèîgneur & ejelave. 

Qu’on life fon Commentaire de ï Efpr'u des Lois , on 
verra de quel oeil il s’étoit enfin accoutumé a regarder 
cette Noble fie , à laquelle pourtant il devoit tant d'admi- 
rateurs & ur.c ft grande partie des progrès de fon philofo- 
phïftnc, N’eft-ce pas fur le ton de la haine qu’il nous dit 
par cxcmpie, dans ce Commentaire ; “ J’aurois defiré que 
» l'Auteur ( Movtcfauieu ) ou quelqu’autre Écrivain de 
i» fa force , nous eût appris clairement pourquoi la Nobicjfe 
» eft l’eflencc du Gouvernement Monarchique ; on feroit 
»> porté à croirc-qu'cîîe çfl le fié n ce du G ouvert, cment 
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fur les lois ni furies finances» que leur volonté 
n’étant point confultée, ils n'ctoient tenus à 
rien fous le gouvernement dans lequel ils vi- 
voient ; & qu’il n’y auroit point pour eux de 
vrai gouvernement , jufqu’à ce que l’ancienne 
conffitution fut renverfée. Qu’on juge de l’im- 
pre (lion que dévoient faire ces lbrtes de pro- 
duéfions de Voltaire, répandues avec protufion*. 
avec cet art que nous l’avons vu peindre fi bien 
lui-même , quand iL^s’agiiToit de faire arriver 
l’opinion jufque dans les dernières chiffes de la 
multitude. 

. * 

» féodal , comme en Allemagne , & de l’Ariftocratie , 
» comme à Venife. » ( N.° m. ) 

Je ferois , moi , porte à croire que Voltaire , dans fa 
vieilîefle comme dans fi jeuneflé , confond feuvent toutes 
les idées. Celle de la Noblefïè en général nous montre 
•es enfans des hommes diftingués par leurs fervices, foit 
militaires, foit dans les Tribunaux, formant dans l’État 
un corps de citoyens , que leur éducation , leurs fentimens , 
leur intérêt même rendent en général plus propres à ces 
emplois dont ta diftribution dépend du Souverain. Très- 
certainement cette diftinâion peut exifter fans la féoda- 
lité des Allemands , fans l’ariftocratie des Vénitiens. 
On conçoit abfolument la Monarchie fans un corps de 
Gentils- hommes ; mais certainement cette dïfli* fiion tend 
en elle -même à former un corps d’hommes plas attachés au 
Monarque , 6c très- utiles à l’Etat , pour les emplois auxquels 
l’éducation de la multitude eft rarement une préparation» 
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D?s moyens plus perfides ajoutoient à ces 
infirmations & à ces produirons. On a vu les 
Soptâftes exaltèr la bienfaisance de leur cory- 
phée , nous en offrir les preuves dans cette mul- 
titude cfartifans Genevois réfugiés à Ferney , 
trouvant dans le domaine de Voltaire, fous fa 
prott&on , une nouvelle patrie , & dans fes ri- 
cheffes d’abondantes reffources, pour y reprendre 
leur commerce & y foutenir leur famille. Qu’on 
interroge encore ceux qui furent à même de 
connoître & d’obferver de près les motifs & 
le* moyens de cette perfide bienfaisance ; on les 
Vtrra répondre ; Voltaire, il cft très-vrai , fut 
en quelque forte le fondateur de Ferney , d’une 
nouvelle ville ; mais ils ajouteront : De qui la 
peupla -t-il? fi ce n’eft de ces fiaüeux qu’il 
avoir fouîevés contre leur patrie, & qu’il réu- 
niffoit foit à Ferney , foit À Verfoy , pour en 
faire un fcyer de fermentation , pour forcer 
cette m.dheureufe République, par la défertion 
de tes natifs & de fes habitans, à recevoir la 
loi des Philosophes , a fubftituer à fa conftilution 

celle de leurs fvfiêmes. 

* 

Avec tous ces moyens & ce s artifices , la 
ftc'te niveleufe avoir d’autres a&etirs dans Ge- 
nève pour y preffer fes révolutions. Elle y 
«von déjà acquis ce Claviçre , qui devoit un 
;our venir continuer dans Paris fon rôle de ré- 
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volutionnaire. Elle y avoit encore une efpèce 
de demi-Syeyes dans M. Berenger,.& un vrai 
boute- feu dans le nommé Segère. Elle y avoit 
fur- tout un homme qu’on ne s’attendoit pas à 
voir quitter en France le rôle de Magiftrat, 
pour venir jouer à Genève celui, de Jacobin. 

Celui-ci étoit M. Servan , ce même Avôcat- Rô!« d« 
general au parlement de Grenoble , que dans ÎJJ 1 ' 
fes lettres à d’Alembert , Voltaire prefentoit vier » &c * 
comme un des grands maures de la Philofophie 
moderne & un de ceux à qui elle devoir de 
grands progris. ( Voy. Lett. à d’AJemb. 5 Nov. 
précifément année 1770, celle des plus grands 
troubles de Genève. ) En vrai propagateur des 
principes de liberté, d’égalité, M. Servan étoit 
accouru à, Genève pour unir fes efforts à ceux 
de Voltaire. Sa réputation , fes confeils , fes ha- 
bitudes , fes prenantes exhortations ne furent 
pas le feul fecours que la Philofophie envoya 
aux. révolutionnaires Genevois. Un avocat du 

r 

même Parlement , nommé M. Bovier , les fervit 
de fa plume. Tandis que les autres adeptes agif* 
folent & preffoient dans les clubs , dans les 
fo ci et es , excitoient les citoyens contre les raa- 
giflrats , les natifs & les habitans contre les 
citoyens , pour arriver à travers toutes les dif- 
fentions, tous les orages de la difeorde , à une 
©onftitution d’égalité , Bovier fe prefenta avec 


* 
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toutes les armes du fophitme ; non pas pour 
demander une nouvelle conflit ut ion, mais comme 
un homme qui connaît bien l’ancienne & qyi 

n’en veut pas d’autre , pour rétablir les droits 
du peuple égal & fouveÀn. 

Les Genevois les plus révolutionnaires he 
furent pas eux-mêmes peu étonnés de s’entendre 
! dire par un Sophitle étranger , qu’ils avoient. 
jufqu alors ignoré toutes leurs lois; que toutes 
ces diflin&ions de citoyens , d’habitans , de na- 
tifs, ôc tous les privilèges des premiers, n’étoient 
dans la république de Genève qu’une v.furpa- 
tion allez récente , datant uniquement de l’année 
1707 ; qu’avant cette époque un très+court do- 

_ * * 1 * * % I 


’* dans Genève > tout homme le troiivoit fou- 
>t verain dans la République; qu’enfm Légalité. 
»♦ éîoit parfaite entre tous les individus ,°foit 
y* dans la ville, foit dans le territoire de Ge- 
» nève. »> ( f 'oyc^ le Mémoire de C avocat Bovier % 
depuis page i 5 jifuà 29 ; & la Réfutation fur 
les natifs de Genève* ) 

» 

Cette marche droit à peu près celle que la 
fcèle prenoit c'è - ors en France pour revenir à 
la prétendue confliuitiou du peuple fouveraia 
ik. légiüateur , par cdle des États -généraux^ 


— qivj vu yi 

» de Cité , l’admiflion nu Confeil gênera! , foi 
» verain , lèfjhùur ; qu’avec un an de féjoi 
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Bovier fut combattu 6c réfuté jufques à l’cvi- 
donce ; mais les Sophifies faver.t qu’un peuple „ 
en révolution dévore tout menfonge propice à 
fa fouversjinetc. Us avoient fu le mettre en mou- 
vement ; ils trouvèrent un moyen plus efficace 
encore pour «nourrir la fermentation. 

Sous le nom à' Éphcmerides du citoyen , ils pu- R&le o’cs 
bliotent alors dans Pans un journal dmge par & fur -tout 
les Économies, c’est-à-dire par les adeptes de Non ouî^ 
lefpèce peut-être la plus darger^ufe de toutes; 
par ceux qui , fous un air de modération 6c 
avec toute la forfanterie du zèle patriotique , «. 

préparoient les révolutions plus efficacement en- 
core que les frénétiques du club Holbachien. Il 
fut dit par la feâe que ce journal feroit confacré 
à venir au fecours de Voltaire , de Servan, de \ 
Bovier , jufqu’à ce que l’effai de la conflitution 
démocratique eut complètement réuffi dans Ge- 
nève. L’hypocrite 6c mielleux Dupont de Nemours 
fut celui des confrères qui le chargeâ du foin 
de donner chaque mois une nouvelle commotion 
aux révolutionnaires. Ses feuilles dirigées avec 
foin vers cct objet partoient régulièrement de 
Paris , & alloient à Genève fournir un nouvel 
aliment aux Démocratifeurs. 

Pour juger avec quel art Dupont rempîifToit 
fa million, il faudroit parcourir tout ce que 
Yephcmbc citoyen eut Part de configner dans les 
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articles de ce journal , intitules de U République 
de Genève. Là , on verroit le très-humain So- 
phie s’appitoyer fur dès troubles qui ont déjà 
coûté la vie à quelques natifs , l'exil à divers 
autres ; & fous prétexte de cettç humanité qui 
preffe un philofophe , de rappeler la paix , faire 
précilcmedt tout ce qu’il faut pour foulever le 
peuple Genevois ; lui préfenter la conftitution 
comme celle de Parijlocratu la plus opprefîîve ; 
afiimiler les natifs & les habitans de Genève 
à ces Ilotes , qui , dominés par des citoyens 

libres, ne trouvoient pour eux que l’efclavage 

% 

dam le fein meme d’une République. ( Çhap. I 
& noie. ) On le verroit enfuite , pour l’inflruc- 
tion de ces Ilotes , pofer ce qu’il appelle les 
principes ; ôc parmi ces principes donner à ce 
peuple Genevois en fermentation des deçons. 
telles que celles-ci : * Dire que des hommes 
>» peuvent cpni'entir formellement ou tacitement, 
>* pour eux & pour leurs defeendans , à la pri- 
>* vatton du tout ou d'une partie de leur liberté ; 
>* ce (ercit dire que des hommes ont le droit 
» de ftipu ;'-r tonne les droits d’autres hommes, 

» de vendre ou de céder ce qui appartient à 
“ autrui , d'aliéner le bonheur , tk. dû plus au 
moins , vie dam tiers , & de quel tiers 
'* encore ? de celui dont le bonheur & la vie 
H doivent leur être plus facrés , de leur poftérité, 

■H 
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Il -Une telle doârine infulteroit à la dignité de 
>» l’efpèce humaine ; elle ofFenleroit la nature & 
i» fon auteur. * ( Id, chap, a.) 

Aflurément c’ctoit - là bêtement offenfer la 
raifon & la fociété ; car fi tout homme entrant 
fous l’empire des lois civiles ne facrifie pas une 
partie de fa liberté, il eft donc aulfi libre dans 
la fociété civile de violer ces lois qu’il le feroit 
de les compter pour rien au milieu des Sauvages. 
Mais c’étoit par pitié pour ce peuple en révo- 
lution qu’on lui prêchoit tous ces principes 
d’une effrénée licence. C’étoit encore pour em- 
pêcher le fang de couler dans Genève , que 
Dupont apprenoit à la multitude des natifs , des 
habitant & des bourgeois , à dire aux Sénateurs: 

* Vous imaginez-vous qu’il ne s’agi fie que 
h d’être Souverains ? Et quatre bon Souverain 
» ne foit pas aufli une obligation à remplir ? 

* Savez* vous que des que ce peuple vous aura 
» reconnus en cette qualité , vous ferez impé- 
» rieufement & ftriélement obligés , fous peine 
» de l’exécration la mieux méritée , de le rendre 

* heureux & de protéger fa liberté , de garantir 

* & de faire refpcâer dans toute leur étendue 
H tous fes droits de propriété ? Républicains , 

* fi vous voulez de la fouveraineté fur vos 

* 

w compatriotes , apprenez que les Rois mêmes 
» ne l’ont qu’à ce prix, 

•r 
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* Voudriez-vous être de plus mauvais Sou- 
" verains que les defpotes arbitraires de T A fie? j 
» Et quand ceux-ci, qui cependant régnent 

* fur des peuples abrutis par l’ignorance & par 
» le fanatifme, portent à un certain excès l’abus 

* de leur pouvoir infenfé ; ... on les appelle 
» des tyrans. Savez-vous ce qui leur arrive ? 

** Allez à la porte des ferails de l’Orient; voye^ 

» U peuple mutiné demander Us têtes des Vifirs 
** & des Athemadomhts , & taire tomber quel- 
” quefoïs celle des Sultans & des Sophis ; & 
y* puis regnez arbitrairement , fi vous l’olèz , fi 

vous l’ofez fur-tout dans votre Ville , fur un 
» peuple inftruit , & qui , élevé parmi \fcus , 

» a eu mille occafions , dans la familiarité des 
» jeux de 1 enfance , d’éprouver que , votre 

* dignité a part , vous ne valez pas mieux que 
» lui. » ( Id. chap, 2 .) 

Ainfi, quand 1 occafion s’en préfentoit, les plus 
modérés des Sophifles favoient , comme Raynal 
& tout le club d Holbach , avertir les peuples 
de ne pas fe contenter de gémir , mais de rugir 
aufli , & d arriver à force de terreur , de carnage, 
à la conquête de leurs prétendus droits. 

Ces leçons étoient entremêlées de toutes celles 
que les Économises s’avifoient de donner aux 
Souverains fur l’adminiflration publique « On 
** les voy oit , me dilent les Mémoires de l’homme 
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» qui fuivît !e mieux leur marche dans toute 
» cette révolution » on les voyoit s’ingérer dans 
» toutes les affaires de la République , afin d’en 
» prendre occafion u’énonctr toute la doéhine 
* de la feâe. A travers leurs prétendus confcils 
» d’économie, n’oubliez pas fur- tout celui qu'ils 
» nous donnoicnt de râler nos fortification:.- , 
w dont l’entretien exigeoit , félon eux, des dé- 
» penfes inutiles & toujours onéreufes. Genève, 
» difoient-ils à cette occafion , ne peut pas être 
» confidcrée comme un État capable de défendre, 
» une place forte , le fuppofant en guerre avec 
» fes voifins ; & quant à une furprife , c’eft 
» clans les habitans de la campagne qu’efi fa 
» force réelle. » ( EphJm. du citoyen , ar.n. tyyt , 
tom. u ) Propofuion abfurde , quand il s’agit 
d’une campagne ayant à peine une lieue carrée. 
Mais ce n’étoit pas là de quoi ils s’embarraf- 
foient ; ils vouloient feulement amener la pro- 
pofition générale, pour l’appliquer à la France 
& à tout pays , en temps & lieu ; c’efl-à-dire 
pour ne plus rien laifier aux Souverains qui les 
mît a Pabri des premières fureurs d’un peuple 
en infurreéHon , & réclamant à force ouverte 
cette liberté & cette égalité , que les philo- 
sophes^ lui prefentoient fans et fie comme fes 
droits naturels. C ’étoient là encore que ten- 
doient ces leçons , ces avis perfides qu’ils donnoient 
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aux Magiftrats , en les repréfentant comme 
des oppreffeurs , en profitant de cette averfion 
qu’ils fuppofoient ancienne dans le peuple, & 
qu’ils «voient eu feuls l’art de lui infpirer. 
C’eft avec le même art qu’ils rrous difoient : 
« Les défendeurs naturels de Genève , c’eft le 
>» peuple de la campagne , ce font les fujets de 
v la République. Il cft poffible, il eft aifé de 
» les tant afftftionner au gouvernement , qu’ils 
* formaftent les meilleures gardes avancées que 
» l’on puifte avoir. —Il faut que la patrie foit 
» pour eux autre chofe qu’un dominateur cxi~ 
» géant , dur & jlvbre. 11 faut leur rendre U 
V libre exercice de tous les droits naturels de 
» l'homme , & leur en garantir la poïïeffion . » 
Id. pag. 176. (•) 

Ces leçons de la fefle avoient pour elle deux 
avantages; celui de fe répandre avec fon journal 

.... r - 

(") l'ai eu beau demander quel pouvoit avoir été le 
genre d’opprefîîon , que ce peuple du territoire Genevois 
éprouvoit de la part des Magiftrats ; j’ai vu qu-’il feroit 
difficile de nouvet un peuple plus juftement afleftionné 
à fon Gouvernement ; que l’accord des Magiftrats & des 
fujets relïèmbloit jufqu’alors à celui d’une nombreufe 
famille tendrement attachée à fes chefs. Les Sophiftes 
le favoienr bien , mais ils ne partaient pas pour les 
Genevois feuls. Ils fuppofoient la difcorde , pour la femer 
oîj elle n’exi'loit pas , & pour y ajouter partout où elle 
«emmenait à. fe faire fentir. 

dans 


✓ 
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dans toute l’étendue de la France, d’y préparer 
de loin la multitude à tenir un jour à fes Rois 
le même .langage ; & celui d’aller périodique- 
ment allumer les fureurs du peuple de Genève 
à qui elles étoient plus dire&ement adreffées. 
Les frères de Paris les continuèrent jufqu’à ce 
qu’enfîn , & Servan > & tous les autres agens 
de la feéle, virent leurs travaux couronnés dans 
Genève par la révolution qui renvexfa les lois 
de cette République. 

Les Sophitles, il eft vrai , n’eurent pas long- 
temps à s’applaudir de ce premier n cès. M. le 
comte de Vergennes , qui avoit d’abord mis 
peu d’intérêt à cette révolution , apprit à en 
connoître l’importance. Il fe laiffa enfin per- 
fuader par l’évidence même , que tout ce qui 
s’étoit parte dans Genève n’étoit q'u’un eflai des 
principes & des fyrtêmes des Sophifies du fiècle; 
que leurs projets & leurs complots n’étoient 
pas de s’en tenir à ces premiers fiiccès ; qu’ils 
ne les regardoient 'que comme un préambule 
des révolutions dont la France pourroit elle- 
même devenir tôt ou tard la vi&ime. Les So- 
phîftes eurent le défagrément de voir quelques 
légions Françoifes détruire leur ouvrage. U 
étoit réfervé à Clavière , enfuite à Robefpierre 
de le reprendre un jour , & d’envoyer l’apoftat 
Soulavie le confommer par les proscriptions , 
Tenu II, P 
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par l’exil , & par tous les moyens de la philo* 
fophie paflce du château de Ferney à l’antre 
des Jacobins. (*) 

O Tour ce qu’on vient de lire fur l’objet , fur fa 
conduite générale des PhUofophes , & fpécialement fur 
celle de Voltaire , de Servan & Dupont de Nemours , , 

dans cette révolution de Genève , n’eft qu’un extrait des 
mémoires qui m’ont été fournis par des témoins oculaires 
& des œuvres philofophiqucs dont j’ai vérifié les citations* 
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CHAPITRE VII. 

EJfal ariflocrcuique , en France . 

En expofant les preuves de la conjuration Objet d# 
tramée contre la Monarchie , j’ai dit qu’il exif- cct effat * 
toit des Philosophes tellement affurés de produire 
en France une révolution quelconque , qu’ils 
n’hcfitèrent pas à confeitler aux Rois & aux 
Minières de faire eux-mêmes cette révolution , 
de peur que la philofonhie ne fut plus maîtrdîe 
d’en diriger les mouvemens. Parmi les Phiïo- 
fophes de cette efpèce , qu’on voudroit appeler 
les modérés, & que Jean-Jacques appeloit les 
inçonfilquens , fe diftinguoit fur-tout M. Mably,, 
frère de Condillac , & un de ces Abbés qui , 
fans fondions dans le Clergé , n’en ayant que 
l’habit , s’occupoient beaucoup des études pro- 
fanes , très-peu ou point du tout des fciences 
ecclé Sadiques. 

Sans être impie comme les Condorcet & les Mably * tes 

_ T . . A . a * • • erreurs &fcs 

v oltaire , deteftant meme a un certain point a dh«rens; 

leur impiété , M* Mably fut luirmême d’une ca- 
tholicité au moins fort équivoque. Il fut menu 

N 

quelquefois .fi révoltant dans fa morale, que 
pour lui conferver quelque eflitne , il falloir en 

P x 
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venir à dire qu’il s’étoit mal expliqué, & qu’on 
n’avoit pas faift Tes intentions. C’eft au moins 
ainfi que je l’ai entendu fe juftiher contre les 
cenfures de la Sorbonne. L’article fur lequel il 
fe cnit fupérieur étoit la politique; il en paria 
toute fa vie; il fe crut un génie en ce genre, 
& il trouva des hommes qui le crurent. On 
auroit mieux apprécié fes taîens froids & mé- 
diocres, en ne voyant dans lui qu’un de ces 
hommes remplis de préjugés pour ce qu’ils 
croient favoir de l’antiquité , & voulant tout 
ramener à l’idée qu’ils s’en font faite. 

M. de Mably s’étoit aufii farci la tête des 
fyftêmes de liberté , du peuple légiflateur & fou- 
verain-, des droit de s’impofèr lui-même , de ne 
contribuer aux taxes publiques qu’autant ou’il 
y auroit confenti par fon fuffrage ou par celui 
de fes repréfentans. Il croyoit avoir vu tout 
cela cher les Grecs & les Romains , fur-tout 
chez les anciens François. Il croyoit bien pofi- 
tivement fur- tout, que fans États -généraux il 
n’y avoit point de Monarchie en France ; tfne 
pour en rétablir la vraie conftitution il falloit 
abfolument en revenir aux Etats-généraux. ( A'qy.- 
fcs Droits du citoyen. ) 

Mably fes dilciples , ou pour mieux dire 
tous ceux de Montesquieu , déteftoient le régime 
féodal , d c iis ne voy oient pas que ces États- 
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généraux n’avoient été que l'effet même de la 
féodalité. Quand Philippe le Bel &, quelques 
autres Princes s’étoient vu obligés de recourir 
à ces atlcmblées pour en obtenir des l'ublîdcs, 
c’eft que fous ce régime féodal le Roi , comme 
les Comtes de Provence , dp Champagne , de*’ 1 
Touloufe, ou les Ducs de Bretagne, avoient 
leur revenu, fixe, leur domaine particulier, re- 
gardé alors comme fuffifant pour fubvenir aux 
frais de leur gouvernement. Et en effet les 
guerres même les plus longues pouvoient alors 
fe pourfuivre , fans ajouter aux revenus du Roi. 
Les armées étoient compofées de Seigneurs , 
de Chevaliers qui fourniffoient à leurs ' propres 
dépenfes , à celle des vafTaux qu’ils menoient 
avec eux. Mably & fes difciples ne virent pas 
que dans un temps où la France avoit acquis 
tant de nouvelles provinces, oit les armées, les 
généraux , les officiers 6 c les foldats ne mar- 
choient plus qu’à la folde du Roi , il étoit im- 
pqÆble que fon ancien domaine fuffît aux be-, 
foins du ^gouvernement. Ils ne cctnce voient pas 
qu’avec toutes les nouvelles relations de la po- 
litique & fa nouvelle marche , il eût été en 
France de la dernière imprudence dans le Mo- 
narque d’attendre , chaque fois qu’il falloit fe 
garantir des ennemis ou bien les prévenir , qu’il 
plût aux grands Seigneurs jaloux, aux Tribuns 
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fêdUieux., aux Députés revêches , à quelques- 
uns peut-être foldés par l’ennemi , d’accorder 
!es fubfides requis par des befoins preffans. Rien 
» de tout cela ne tombôit dans l’efprit des Sophiftes, 
Tu quel Toujours perfuadé que les François avoîent 
pourquoi iii befoia de leurs États -généraux & d’une révo- 

les tlaa-Gc- * uî * on P° ur ce ^ er d’être efclaves , Mably , nous 
ntraux. difent ceux des Philosophes qui lui font reliés 

le plus attachés, lit plus que d’inviter les Grands 
&l les Minilires à faire cette révolution eux- 
mêmes. «% Il reprocha au Peuple, dans Ton traité 


>> des Droits des citoyens , écrit en tjji , d’avoir 
>» manqué pîufieurs fois l’occafion de la faire; 

» il indiqua la manière dont elle devoit s’effec- 

\ 

» » tuer. Il ccnfeilîa au Parlement de refufer 

* d’enregiflrer à l’avenir aucun Édit burfal , 
» d’avouer au Roi qu’il n’avoit pas le droit 
» d’impofer la Nation, de lui déclarer qùe ce 
» droit n’appartenoit qu’à elle feule. Je deman- 
» der pardon au Peuple d’avoir contribué fi long- 
» temps à lui faire payer des taxes illégitimes, 

* & de fupplier inftamment le Roi de ccnvo- 
» quer les États -generaux. — Une révolution, 
>* ajouta-t-il , ménagée par cette voie , feroit 
.** d’autant plus avantageufe que l’amour de 
» l'ordre & des lois, & non d’une liberté licen- 
» cieufe, en feroit le principe. » ( Supplcm. ait 
Contrat j odal par Gudin , J. me part % chap, i/ r } 
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Ce fyflême d’une révolution ménagée d’après 
les idées de Montefquieu , en transportant au 
♦ peuple , par Tes repréfentans aux États-généraux, 
le pouvoir légiflatif $£ celui de fixer les irapo- 
fitions f trouvoit alors en France , & fur-tout 
dans l’ariftocratie , d'autant plus de panifans , qu’il 
laifloit fubfifter toute la diftinôion des trois Or- 
dres. Tout ce que la Philofophie 4 e l’impiété 
comptoit déjà d’adeptes dans la fociété de M. le 
duc delà Rochefoucault , n’y voyoit pour les 
Grands qu’un moyen de regagner leur antique 
influence fur le Gouvernement , de reprendre 
fur la Cour & le Roi ces avantages qu’ils r. voient 
infenfiblement perdus lous les derniers règnes. 
Ils ne favoient pas que les autres Sophifles fe 
tenoient derrière eux , déjà prêts à faire valoir 
& dominer leur égalité dans ces États-généraux , 
& à repréfenter que les trois Ordres f épatés , 
oppojcs d'intérêts & jaloux V un de Vautre , détrui- 
foient leur force ; que cette difinclion avait etc 
la caufe pour laquelle les anciens États- gêner aux 
avoient toujou r s porté fi peu de fruits & fait fi 
peu de bien. (Ibid.) Les Grands ne virent pas 
ce piège que leur tendoient déjà les Sophifles 
de l’égalité ; & ceux-ci , par les diflentions qui 
régnoient alors entre Louis XV & les Parlcmens, 
le crurent à la Veille d’obtenir enfin ces États-, 
généraux , où de voit fe faire leur révolutioiv 
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Ces diffentions avoient elles - mêmes pour 
caufe principale une" opinion nouvelle que le 
(yftême de Montefquieu avoi^fait naître dans 
les premiers Tribunaux du Royaume. Ceux, des 
MagiOrats qui, d’après ce^ fyftême, ne voyoient 
point de liberté par-tout où la Nation & fes 
repréientans ne partageoient pas avec le Roi 
îautoritc îégiflative & le droit de fixer les fub- 
fi des , avoient imaginé que les Parlemens étoient 
eux-mêmes les repréfentans de la Nation ; qué 
leur ensemble , quelque difperfés qu’ils fuffent 
dans les différentes villes du Royaume , ne for- 
moir qu’un leu! & meme corps indiviiible , dont 
les difïcrens membres , quoique réfidens & fixés 
par les Rois dans diverfes villes de l’Empire , 
n’en tenoient pas moins leur autorité de la Na- 
tion même, dont ils fe faifoient>les repréfentans 
habituels , chargés de , maintenir fes droits auprès 
des Monarques , de fuppléer fur-tout fon con- 
sentement ,'fuppofé néceffaire &c de droit naturel 
împrefcriptible , inaliénable, pour la confeÔion 
des lois ou la perception des fubfides. 

Ce fyficme étoit loin de l’idée que les Rois 
s’étoient faire des Parlemens, qu’ils avoient feuls 
établis , fans avoir même confuîté la Nation. 

Iî etoiî en effet affer extraordinaire que des 
Tribunaux créés , fixés , ou bien ambulatoires, 
au gré des Rois , appanmffent à 1 cffence de la 
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ConïHtution ; que des Magîiîrats tous nommés 
par le Roi , repréfentaflent les Députés libre- 
ment élus par la Nation. Et comment fur-tout 
des charges tellement à lai difpolition des Rois 9 
qu’ils les avoient rendues vénales, pouvoient- 
elles être confondues avec la qualité de Député 
du peuple aiix États-généraux ? ( * ) 

Ces États eux-mêmes n’avoient pas une autre 
idée que les Rois fur les MagiUrats des Parle- 
mens. Il eft aifé de s’en convaincre par ces 

Ce mot de Parlement confervé au» premiers tribu— 
maux t a fait une tllufion , qu*il eût été facile d éviter , en 
obfervant que le même mot , comme celui de Plaid , dans 
notre hiftoire ancienne, fignifie tantôt ces grandes Affem- 
blées que les Rois confultoient fur les affaires importantes , 
r & tantôt ces efpèces de tribunaux ambulatoires , défîmes 
à rendre la juftice. Ce font ces derniers feulement que les 
Rois ont rendu fiables, & auxquels nos Parlemens ont 
fuccédé. La différence eft doutant plus fenfible , que les 
grandes Affemblées ou États-généraux n’ont jamais eu 
pour objet les fondions judiciaires , qui font précifément 
feftentielie occupation des Magiftrats. Dans ces AfTem- 
biées ou Plaids Nationaux* le Cergé » de tout temps, 
fut admis comme le premier Ordre de l’État y au lieu 
que par la nature de fes devoirs il fe trou voit exempt 
& même exclu des Plaids ou Parlemens judiciaires. 
( Voy. U PréJùL Hénaut » an. njy , *319 , & pajfim. ) 
Comment après cela confondre les États-généraux fil les 
Plaids , ou Cours de jufLce ? 
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paroles du prefident Hénaut fur les États de 
1614 : u Je dois dire à cette occafion , que 

* comme nous ne reconnoiffons en France d’au- 
» tre Souverain que Je Roi, ceft fon autorité 
» qui fait les lois. Qui veut le Roi , fi veut 
» la loi. Ainli les États-généraux n’ont que la 
n voix de remontrance & de la très -humble 
» fupplication^Jje Roi detère à leurs doléances 
n & à leurs prières , fuîvant les règles de fa 
» prudence & de la juftice. Car s’il étoit obligé 
» de leur accorder toutes leurs demandes, dit 
n un de r.os plus célèbres Auteurs, il cefleroif 
» d’être leur Ko . De là vient 'que pendant l'aj- 
» fe mille des États-gène -aux , C autorité du Par - 

* tentent , qui ne/l autre ch fie qt^ celle du Roi , 

>’ ne reçoit aucune diminution , ainfi qu il efl ai/c 
w de le reconn are eLtns les procès- — vt riaux de. 
w derniers EtUts. » ( Hi fl. de France , par le 

préfi bm Hénaur, an. 1614.) 

C doit donc une étrange prétention que celle 
des Purlemens- tous créés par le Roi , & fe fai- 
fant les D putes de la Nation pour réfi/h* au 
Roi ; fe diiar.t les Kepréfentans habituels , les 
Supp’cms ordinaires, permanens des États-géné- 
raux , qui ne lavoivnt rien eux-mêmes de ce; 
Repréfenram & de ces Supplcans, qui ne voy oient 
dans <u\ que les hommes du Ko . Mais quand 
les lyftcmes ont répandu l'inquietude amené 
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le vœu des révolutions, l’illufion fupplée faci- 
lement la vérité. Les Magiftrats les plus refpec- 
tables , entraînés enfin par l’autorité de Montes- 
quieu Sc par l’impulfion des Sophiftes , s’étoient 
laifie perfuader qu’il n’y avoit réellement que 
defpotifme ou efclavagc par-tout où le peuple 
n’cxerce l’autoritc lcgiflative , ni par lui-même , 
ni par fes Repréfentans. Pour que les lois depuis 
fi long- temps faites par le Roi & proclamées 
par les Parlemens , ne fuflent pas tout à coup 
regardées comme milles , les Magiftrats qui les 
enrcgifitoient 6c qui les proclamoient fe firent 
Repréfentans du peuple. 

Ces prétentions étoient devenues le prétexte 
de la rcti fiance la plus invincible aux ordres du 
Souverain ; le Confeil du Roi , 6c fur-tout M. le 
chancelier Maupeou crurent y vojr une vraie 
coalition tendante à dénaturer la Monarchie , à 
morceler l’autorité du Trône , à mettre le Mo- 
narque fous la dépendance habituelle de fes 
douze Parlemens , à exciter des troubles , des 
diflentions entre le Roi 6c les Tribunaux, chaque 
fois qu’il plairoit à quelques Magiftrats mcta- 
morphofés en Tribuns dit peuple, d’oppofer la 
Nation au Souverain. Louis XV réfoîut d’anéân- 
*ir les Parlemens , d'en créer de nouveaux dont 
le reflort ieroit moins étendu , 6c qu’il (croit 
plus facile de contenir dans des bornes de leurs 

fonctions. 
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Celle réfolution commençoit à s’exécuter; 
les Conjurés Vophirtes voy oient avec une fecrcté 
}°ie les diffcmions s’accroître. Perfuadés que les 
troubles rendant néceffuire la convocatio,-,des 
tuis-gcncraux , ils alloiem y trouver l’occafion 
de mettre toutes leurs vues au jour, & d’opérer 
au moins une partie de la révolution qu'ils mé- 
ditoicnt , ils mirent en avant ce meme Malesher- 
bes , que nous avons vu fi complètement dévoué 
au philolophifme de leur impiété. II occupoit 
alors la place importante de Préfident de la 
Cour dts Aida , le premier Tribunal de Paris 
après le Parlement. Il engagea fa Compagnie à 
faire la première démarche éclatante , pour op- 
pofer au Roi les Etats-généraux. Il rédigea ces 
remontrances devenues fi fameufes parmi les 
philosophes, parce que, à travers quelques ex- 
portions de refpcfl , il avoir fu y faire entrer 
tous les nouveaux principes de la fecle & toutes 
fes prétentions contre l'autorité du Souverain. 


nia e ; 1 c î" ' ; 
& les Parle 


j.Ains ces 


remontrances prétendues refpec- 
n.cns :iuTîan* tueuies , la convocation d’une Aflemblée Na- 
CuL-rlJx?” I * ona ' e tu t conçue en ces termes : « Jufqu’A ce 
** i our ‘ lvl moins la réclamation des Cours fup- 
» pîcoit A celle des États-généraux , quoiquim- 
» parfaitement; car, malgré tout nptre zèle, 
» nous ne nous flattons point d’avoir dédom- 
^ mage la Nation de l’avantage qu’elle avoit 
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i» d'épancher Ton cœur dans celui du Souverain. 
» Mais aujourd’hui Cuniquc njjource qu’on avoit 
» laiffé au peuple , lui ell enlevée. —Par qui 

les intiiêts de la Nation feront -ils défendus 
h contre vos Minières ? — Le peuple dilptrfe 
f* n’a point d’organe pour fe faite entendre. 
» — Interroge { donc , Sire , la Nation die-nume , 
>♦ puisqu'il n’y a plus qu’elle qui piuffe être 
» écoutée de Vôtre Majefté ? » £ Remontr. de la 
Cour des Aides , du >8 tcv . 1771 . ) 

Ceux des Parltmens qui fuivirent l’exemple 
de Malesherbes , ne favoient pas allez les’ inten- 
tions de la feéte qui le mettoit en mouvement. 
Ils s’abandonnèrent en quelque forte malgré 
eux à l’impulfion donnée par les Conjurés, 6 c 
au torrent de l’opinion publique , déjà en grande 
partie dirigée par les fyftémes de Montefquieu , 
fur la part que tout homme doit avoir à la 
confe&ion des lois , au reglement des fubfnlcs , 
pour obferver les unes , & payer les autres fans 
être efdave. 

Entraîné par l’exemple de Malesherbes, le 
Parlement de Rouen , dans fes remontrances du 
19 Mars 1771 , dit aiiHi au Monarque : « Püifque 
» les efforts de la Magiftrature font impuiffans, 
» daignez y Sire , consulter la Nation affemblée. » 
Les anciens col’cgues de Montefquieu au Parle- 
ment de Bordeaux , crurent encore devoir mon- 
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îrer plus de zèle pour fe$ principes. Auflî leurs 
remontrances datées du z 5 Février même année, 
nirent«eUes encore plus prenantes. On y lifoit 
entre autres : v 

* S il étoit vrai , difoient ces Magifirats , que 

* le Parlement devenu fédentaire fous Philippe 

* le BcI » & Perpétuel fous Charles VI , n’eft 

* P as Ie mCme q«e l'ancien Parlement ambu- 
» iato:re convoqué dans les premières années 
» du règne de Philippe, le Bel , fous Louis IX, 
» fous Louis VIII , fous Philippe Augurte ; le 

* mCme q ue Planta convoqués fous Charle- 
” ma o nc & fes defeendans ; U même que Us an > 

* cunncs 4 des Francs , dont i’Hirtoire 

* nous a tranfmis les vertiges avant & après la 
h conquête; fi la dirtribution de ce Parlement 

* cn P îuflcurs efforts avoir changé fon ejfencc 
» canjiitutivc ; en un mot , fi vos Cours de Par- 
»> lement , Sire, n’avoient pas le droit d'exa- 
» miner & de vérifier les lois nouvelles qu’il 

* P laifoit à VotT t Majefté de propofer , « droit 

* ne pourrait pas être perdu pour la Nation. Il 
» ejl imprefcriptibU , inaliénable. Attaquer ce prin - 

* cipe , c ejl trahir non-feulcmcnt la Nation , mais 
» les Rois memes. C’ert renverfer la conrtitution 
» meme du Royaume. C’ert détruire le fonde- 
h ment de l’autorité du Monarque. Croiroit-on 
» que la vérification des lois nouvelles dans 
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f> vos Cours de Pariemens ne fupplée pas ce droit 
» primai/ de la Nation ? L'ordre public pour- 
» roit*il gagner à le voir exercer encore par la 
» Nation } Si Votre Majeftc daigne la rétablir 
» dans fes droits , on ne nous verra pas récla- 
» mer cette portion d'autorité que les Rois vos 
» prédéceffeurs nous ont confiée , dès que' la 
» Nation les exercera elle-même.» ( Remonir . du 
Parlement de Bordeaux , du zS Fév. rjy f.) 

C’efl: ainft que fe rendant à un vœu dont 
ils. ne connoifloient pas toute rétendue , les Par- 
lemens demandoient en quelque forte pardon au 
peuple d’avoir oublie fi long -temps fes droits 
imprefçriptibles , inaliénables à la légiflation , à 
l'exercice , ou du moins au partage de la fouve- 
raincîé dans Taffemblée des États-généraux. Ils 
ne prévoyoient pas alors qu’un jout viendroit 
oit ils auroient à -demander pardon à ce même 
peuple d’avoir follicité des États-généraux deve- 
nus fi funefies pour eux, pour le Monarque &C 
pour la Nation. 

La révolution étoit faite dès -lors, fi Louis Comment 
XV fe fût laifle fléchir. On en étoit- précifé- 5eem1-So!t 
ment à cette époque , où la fefte fi fidellement l \ 3 on RevoIu " 
peinte, très-peu de mois avant, par M. l’ Avocat- 
général du Parlement de Paris , « ne chcrchoit 
» qu’à JbuUver les peuples fous prétexte de Us celai - 
»> rer ; où fon génie inquiet & entreprenant 
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* & ennemi de toute dépendance , ifpiroit ü 
» bouleverfer toutes les conifitutions politiques ; 

* & où Tes voeux ne dévoient être remplis que 
f* lorfqu’elle auroit mis la puiffance légiflative 

* & exécutrice entre les mains de la multitude; 
** lorsqu'elle auroit avili la Aïajeflé des Rois 9 
» rendu leur autorité précaire & Juberdonnée aux 

. W caprices <Pur: foule aveugle, w 

On en étoit à ce moment où « les profclytcs 
» fe multipüoient , où leurs maximes fe répan- 
** dolent; où les Royaumes tentoient leurs ton-* 
w demens antiques chanceler; où les Nations 
» étonnées fe demandoient par quelle fatalité 
» elles étoient devenues fi différentes d’elles- 

i 

» mêmes. » On en étoit au moment oit Mably 
& les ftens foliieitoient une révolution ; où les 
Économises en faifoient précifément circuler les 
principes dans toutes les claffes du peuple , où 
les Philofophes la prévoyoient , la prédifoiem & 
propofoient la manière de Vopérer avec Vadhéjion 
du peuple. (Gudin, Supplém. au Contr. foc. ) 
Dès-lors la convocation des États -généraux 
la rendoit infaillible. Les Sophiftes pour l’opérer 
n’avoient plus befoin d’amener le Magiffrat pu- 
blic à leurs fyftêmes. L’application auroit pu 
varier ; tes principes étoient admis. Le droit 
de vérifier , d'examiner la loi , étoit pour le peuple 
un droit primitif , imprefttiptibU . Si les Parle mens , 

dans 
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dans ces jours d’illidîôn , r.e tenoient ce lan- 
gage aux Souverains que pour aflurer leur 
autorité contre le miniiUre ; les Sophiltes de la 
rébellion n’en demnndoient pas davantage pour 
avilir la majejlî des Rois , pour rendre leur au- 
torité précaire & fubordonnée aux caprices d’une 
populace aveugle. Du droit de l’examen, nu choit 
de rejeter, au droit d’infuireâion , à tous les 
droits qui font le code de la Révolution , il n’y 
avoit qu’un pas à faire ; & les Sophilles croient 
là pour le franchir avec la multitude. Prefque 
toutes les lois fe trou voient nulles , parce 
qu’elles n’avoient été fiâtes que pour les Rois, 
fans confulrer le peuple ; toutes pouvoient être 
annullées , parce que le peuple pouvoit revenir 
à l'examen & tout proferire. t 

C’étoit-!à cependant ce que les Sophiftes ap- necr^i 
peloient une révolution modérée. Elle avoit oour t 

, . r 1 c e tc livvo» 

elle non-feulement ces Magdtrats , qui difputant luuCil - 
fes droits au Souvçrain ,, les tranfportoient aux 
a Semblées du peuple , parce qu’ils fe flattoient 
que hors de ces aficmbltes ils en jouirolent - 
tranquillement eux-mêmes. 

Elle avoit encore pour elle toute cette partie 
de l’aridocratie que nous verrons un jour ap- 
porter aux États-généraux ces memes idées du 
peuple légiflateur , mais du peuple confervant 
dans fes aflémblées légiflatives toute cette hiérar- 
Tome If. Q 
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chie dont la diflinélion de leur naiffance les 
ren loiî fi jaloux ; du peuple n’adoptant les prin- 
cipes de Monteiqui m que pour en fouffrir tran- 
quillement l'application à l'aiifiocralie. Enfin 
Cette Révolution avoir pour elle tqute cette 
partie des Soj.-hifles , qui consens d’avoir conf- 
taié les principes du peuple îég'fLtuir & fou- 
verain cenîcruoient à ’conierver au prunier 
tiU'cft cm* Minillre de ce puipîe le nom de l\o‘, Louis XV 

C'alv XV. r ,enî * 1 n V fcl,x q ue porfonne quM y perdroit les 
droits les p’us précieux .de fa couronne. Nani- 

rclieirent ben, ennemi des coups d’autorité, il 
ctoit cependant rélbîu à trani mettre à i'es •héri- 
tiers tonte celle dont il s’etoit lu.-rrcme trouve 
revota en montant fur le trône. li veu’oir vivre 
& mourir Roi : il Cafl'a les Parle mens, rtfufa les 
États- généraux , & ne fond rit plus qu'on en 
fît mention pendant Ton règne. Mais il favoiî 
lui-même qu’en réprimant les Magiilrats il n’a- 
voit pas .écrafé- l'hydre rév o'utionnaire, 11 lui 
échappa plus d’une fois de témoigner les craintes 
pour le jeune heritier de fon trône. 11 fe t<noit 
mcir.c fi affiné des efforts que ffroient les So- 
phifhs contre fon fueccffeur , qu’il lui échap- 
pe:: louvent de dire avec un air d’inquiétude : 
Je voudrais Jaxoir comment B&rri s' en lir^rj , dv li- 

gnant par ce nom fon petit-fils Louis XV.I, 
qui avant la mort du premier Dauphin , étoiî 
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appelé duc de Berri. Mais au moins cette révo- 
lution dont Louis XV voyoit la France menacée 9 
il fut l’empêcher tant qu’il vécut. Les Conjurés 
fen tirent qu'il falloir différer leur projet. Ils fe 
contentèrent de préparer les peuples à l’exécu- 
tion. En attendant que l’occafion devînt plus 
favorable en France , la fefle fit ailleurs des clîais 
* d’un autre genre, dont îe fouvenir ne doit pas 
être perdu dans fon hiftoire. 
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CHAPITRE VIII. 


EJfiti des Sophijîes contre V A rijlocratie. 

i 

Le Wv.lofo- L À diftin&ion de Rois & de fujets . de Sou- 

iph'fm* rcf- • v » • t « • 

f c re en verams faiiant la loi & de la multitude foumife 
fï aux *°‘ s » ne Revoit pas être la feule chofe à 

N«»bie* & révolter une école, dont tous les principes , 

do Riches. r . f . ... ‘ ’ 

toit religieux, toit politiques , fe rcduifoicnt 

ultérieurement b ces deux mots cgi h te Sl liberté. 
Il eft dans toutes les fociétcs civiles d’autres 
hommes que le Monarque ou les Chef» de 

l’État , élevés au-Jeflùs de ce plan horizontal 
où fe tient la multitude. Il eft des hommes 
dîftingucs par le rang , par les titres , les pri- 
vilèges accordés à leur naiilance, à leurs propres 
iemees, ou bien à ceux de leurs ancêtres. Il en 


ell fur - tout qui doivent à leurs pères ou bien 
à leur propre induftrie , une abon lance & des 
richcftes que le commun du peuple -ne partage 
pas. Il cil meme des hommes qui fe nourriffent 
d’un pain gagné à la fueur de leur front , 6c 
d’autres hommes jouifiant paifiblement du fruit 
de ces travaux que paye leur argent , mais que . 
leurs bras ne font pas condamnés à partager. 
S’il n’y a pas par-tout des Gentilshommes & des 
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roturiers , il y a au moins par-tout des pauvres 
& des riches.* 

Quelque intérêt que pufTent avoir les nom- 
breux adeptes de l’Ariftocratie à ne pas trop 
prefler les conséquences de leur égalité contre 
Dieu , il fe trouva dans les autres claffes des 
adeptes qu’elles n’effrayoient pas. Il s*en treu- 
voit en France, il s’en trou voit fur -tout en 
Allemagne , en Pologne 6c dans les autres parties 
de l’Europe , où les leçons des Sophiftes mo- 
dernes a voient pénétré. 

* Dès l’année 1766 Frédéric écrivoit à Voltaire 
que « la Philofophie perçoit jufques dans la 
h fupcrjhtiatft Bohème 9 & tn Autriche 9 ? ancien 
» jèjour de la fuperJUtion. >♦ C’eft aulfi de cette 
année que datent les premières feraences d’un 
projet , qui devoit , dans ces memes contrées , 
donner a la Philofophie le fpeâacle d’une Répu- 
blique , ou l’on ne verroit plus ces diflin&ions 
de Marquis 6c de Payfans , de Nobles 6c de 
Bourgeois , de riches 6c de pauvres. 

Tout ce que je vais dire fur ce projet & Ccnfpîra* 
fur ces e fiais de la Philofophie tranfplantée en sophifte* 
Bohème , en Autriche , jufqu’en Hongrie 6c en Bohème* & 
Tranfilvanie , fera pris de deux Mémoires qui o;«re la 
m’ont été fournis par des hommes alors très NobIcùe * 
à portée d’obferver , l’un les caufes , 6c l’autre 
les effets d’une Révolution , qui donne aux 
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Sophiftcs Tudcfques la gloire d’avoir devancé en 
grande partie nos Carmagnoles & nos Brigands 
feptemhrifeurs. - 

A peine les principes \k |a Philofophie 
Françoife eurent-Hi pénétré wr$ les rives de la 
Moldaw f qu'on ÿ vit de nouveau fermenter ces 
principes* de liberté &/<Péj*alité , dont le zèle 
enflammé des Huftites 6c des Thaborites avoit 
brûlé tant de châteaux & tant de monaftères, 
m art y ri le tant de Prêtres, 6i Coûte la vie à tant 
de Gentilshommes. II fe forma dans Piague une 
conspiration , qui devoit éclater le 16 Mai. Ce 
* jour avoit été choiii , parce qu’il efl celui oii 
une multitude immenfe de Payfans accourent 
dans cette ville pour y célébrer la fête de St. Jean 
Ncpomuccne. Dans le moment de ce concours 
immenfe de gens de la campagne, quelques mil- 
liers de Conjurés dévoient paroître tout armés , les 
autres s’empare*- des portes ou du pont ; d’autres 
fur-tout fe mêler dans la foule , haranguer les 
payfans , leur annoncer que ce jour devoit être 
celui de leur liberté , les exhorter à fecouer le joug 
deTefcîavage , à s’emparer des champs que leurs 
bras cuïtivoient depuis fi long-temps, & dont les 
fruits etoient fuppofes n’eorichir que des Seigneurs 
oififs , vains , orgueilleux 6c tyranniques. 

Ces difco*|rs dévoient faire une vive impreflkm 
fur dçs hommes , qui la plupart n’avoiçnt en 
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effet d’autres champs que celui qu’il pîailoit r.ti 
Seigneur de leur laiffer , à condition que leurs 

travaux , pendant plu fie tirs jours de la fem.ùnc, 

' v \ 

feraient employés 4 cultiver les tic ns (*). Des 

_ * 

(*) Ces pay fans appelés Roiwa n'étoient pas tous au 
même degré de fer vt aide. Les uns devoier.î eu Seigneur 
trois , les autres quatre journées de leurs travaux , par 
fe. naine. Quelque juftcs qr.e pu '.lient être les conditions 
de cette fervitude , le voyageur accoutumé à tout autre 
Gouvernement a bien de la peine à ne pas regarder ces 
, gens- U comme très- malheureux. J’cto s un peu dans ces 
idées , lotfqu’un fpc&acb auq.’.el je ne m’attend os pis 
me réconcilia prefque avec ce régime. Ce fpeélaclc étoit 
celui d'un imrnenfe grenier appartenant au Seigneur. Au 
milieu , des tas énormes de blé dans une vaffe halle ; 
autour de cette halle , autant de loges qu’il y av.oit de 
familles dans le village ; dans chacune de ces loges le 
blé appartenant à chaque famille. La dithihution fe taifeit 
rcguliércnv-nt toutes les femuines fous l’infpeélion d’un 
prépofe. St la provjfion de quelque loge ver.oit à s'épuifer 
on prenoit dans ie tas dd Seigneur toute la quantité 
néceff ire pour la famille qui en manquoit , à charge par 
elle d’en rendre la meme quantité à la mojtTon nouvelle. 
Ainfi le payfan le plus pauvre ctoit affuré de fa sub- 
fiftance. Qu’on décide fi cc régime ne vaut pws celui 
des mendians libres & mourans de faim. Je fais bien 
ce qui feroit à fouhaher par-tout ; mais la vraie philo-» 
fophie ne cherche pas à renverfer tout ce qui cfl , 
dans l’efpoir chimérique que tout fera un jour cottunç 
elle le défire. 
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atmcs cevui';!*! t.it tournis à celle populace 
iubitinent c-hauiFca par les ens d'I-giUtc t 4* 
lib.ru ; le . St ;.*üct:r< <Sî les fiche s (Je . oient être. 
]<i première v.éLme de ki t tireurs ; leurs terres 
dillr buces a leurs uttattins , & la libelle proc-a- 

mee, la Bohêyie te troavoit la première république 

de Ja Phii ofuphie. 

^ . Quelque lecvctement que £ tramât le complot , 
il fe trouva ut s adeptes qui le trahirent. Mui.- 
Thcrefc eut 1 art de 1 etouiftT , & ion conieil a°>t 
3\cc tant, de prudence qu'à peine en peut -on 
appercevoir quelques indices- dans les Journaux 
du temps. La Cour jugea peut-être ncs-pru- 
demment , qu’en suiVuram des chefs il valoît 
beaucoup mieux éviter un châtiment qui auroit 
pu donner de i'ed.u â des principes, dont l'iiitloire 
de Bohême montrait tout le danger. ' 

Cette confpir.uion avortée, les Philofophes 
de la Molduw & du Danube ne perdirent pas 
tout cfpoir d arriver a leur égalité. Ils imaginèrent 
ttu plan qui tir iiluHon , même à Maric-Tr éréfe 
& bien plus encore à Jofeph 11. Suivant la partie 
ofleniibiC de ce pian , le; proprietaires tro,> 
riches pour cultiver cuv- mêmes leur, fonds", 
dévoient ctre et. -gagés à les céder aux puyfuns. 
Ceu'-ci en vx anche devinent payer annuel! e- 
fîU'iit aux ar.c eus proprietaires une tomme égale . 
A 1 u. anation du revenu. Chaque communauté 
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de voit même s’engager punir l'évérement celui 
d-S payfans qui négligerait, ou de fiqre valoir 
la terre qu’on lui aurait cédée , ou d’en payer 
la l'ente convenue. * ■ . 

Le plan fut prêtent c à Marie -Thércfe avec 
tant d’artifice , qu'elle crut n'y voir que le 
moyen .d’u jouter aux richcilcs de fes États , en 
favori!. tnt 1 indu fi lie rêniulation des vrais 

« ti valeurs. Elle ordonna à divêrlcs perfbnnes 
empiox ces dans le Gouvernement, de rédiger des 
mémoires fur ce projet. Elle en fit elle - même 
l’uL.î , en livrant à ces conditions une partie 
de fes domaines. 

V % ♦ 

Les Sophiftes craignotent la longueur des déli- 
bérations ; pour accélérer l’exécution générale 
de .leur projet, ils en répandirent l’idée parmi 
les paylans eux-mêmes. Le plus ardent de leurs 
millionnaires fut un prêtre intrigant qui fe mit 
ù courir les campagnes , pour y difpofer les 
cfprits à* cette réforme des propriétés , qu’il 
trouvoi; admirable. 11 lui en coûta peu pour 
infpirer .aux, payfans toute l’ardeur qu’il avoit 
lui- même. Les Seigneurs n’y virent qu’un moyen 
de les dépouiller de leur propriété , fous le voile 
d'une j ufte compenfation. Ils objeélcrtnt que les 
payfans , devenus maîtres des fonds de terre , 
trou ver oient bientôt le moyen de s’en approprier 
tous les traits ; que le philofophifine n’auroit 
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a ' crs qu'une raifort de plus , pour les difpenfer 
de payer » les rentes con venues , en réprimant 
qu il ctoit doublement injullc de paru r à des 
Naples * v ‘ revaut de- tonds qu'ils n'avbi.nt jani.is 
Ctdtivés , & cont ils n’ouroierrt plus meure la 
propriété ; que s d pfiuiott enfin aux pu y fans de 
fe liguer entre eux pour s'affranchir d* tout 
payement , ils le trouv croient avoir pour eux 
ik 1\ argent & les te: res ; qu'il ne reft croit plus 
tdors à la h ... bleue q ia le mettre cîîe-mvme à 
leur Ioîde pour labfin.r, 

Cvtu option ne- fit qu'ajouter a ! ardeur 
l ^ s * ,(> phvîvS oe 1 vv ntc. lis a voient donné aux 
videg.uis tout î’eip.ur du iuccês ; i! fut aidé de 
les au;. ir comte le, oppofit'm. Audi dans des 
. . julqu a. ors doux reip^ilucux , les 

Seîgnvtus ne trouvèrent* ils bientôt que des 
hommes devenus utudem, li fallut recourir à 
dvs ci.àum.ns , qui ne firent qu’ajouter aux 


plaintes 

, aux murmures. 

réduit a 

j>ar ■ 1 p.u n lue 

1m 

i » 

•u'. t. , 1 fi n 0 r.m 

& 1 

b.îion în;.i-é fii- loi. 


Nmd fi? , turent l'imprudence d'accueillir 3 

plaintes de ceux que \-s. Seigneurs avoitnt ci 

nccdi 'Kts de ch ist. Cette clpcce die cour, iven< 

fit CT' vue aux Villageois qu'ils nfiivoient rien 

Craindre (le 3a fi e ut, L.a unifiai; es du Pl-iiofi 
* 
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« phifme leur fouffloient qu’il falloit obtenir par 
la force ce qu’on ne vouloit pas donner à titre 
de juftice. L’infurreétion fut l’effet naturel de ces 
înfinuations. Le foulévcincnt dès campagnes 
contre les Seigjeurs éclata prefque dans toute 
la Bohème eir 1773. 

Les villageois fe mettoient déjà à brûler ou 
piller les châteaux ; la Noblede & fur-tout les 
riches propriétaires étoient menacés d’un maffhcre 
général. Marie-Tliérèfe reconnut un peu tard la 
faute quelle aVoit faite ; mais alors au moins 
elle i'e hâta d’c-n arrêter les fuites. Une armée 
de vingt-huit mille hommes reçut les ordres les 
plus précis d’arrêter ce fouîévcment. La force 
des Sophiiles n’etoit pas encore organifée ; les 
villageois furent bientôt réduits. 

Les parties fie la Prude &. de la Siléfie , 
voifine de la Bohème , s’étoient reffenties de 
finiurreélion. Frédéric reconnut à ces traits les 
leçons des Sophiftes. Il n’avoit eu garde de 
licencier fon armée pour leur plaire. Il fut plus 
promptement encore que Marie - Thérèfe ôter 
aux rebelles la ftmtaifie de ces infurre&ons. 
11 fît fur le champ punir les plus mutins ; & 
les Philofophes nivelcurs furent obligés de fouffrir 
encore pour quelque temps qu’il y eût des Sei- 
gneurs, des villageois , des Nobles Si des riches. 
Mais ils ne perdoient pas de vue leur objet. Le 
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fiiccsfltur de Maiie-Théréfê, leur fournit bientôt 
Foccation ue recommencer des ç fiais plus perfides 
encore pour la defiru&ion de la Nobîefie. 

Initie aux myileres philolophiques , Jofeph II 
avoit lu marier les idées de liberté , uVgdité, à 
elles d’un Ddpoie qui tous prétexte de régner 
~ n phi oîcphe, n’ég.dtfe tout autour de lui , que 
pour voir tout plier fous tes fy liâmes. Avec fa 
liberté de conicience il eut été l’homme de Ion 
ficelé qui tourmenta le plus la Religion , fi les 
tyrans de la Révolution Franco: le ne Envoient 
p. rs futvi de pics. Avec lit prétendue égalité, 
il ne cher. hoir à voir la Nobldle abailTée , &l les 
Seigneurs dépouillés , h mettre leur fortune entre 
les mains de leurs vauatix , que pour bouîeverfer 
les loi» de ion Empire , celles même de la pro- 
1 rie le comme celles de la Religion , fans trouver 
p’>’» de refiOnnce de la part des Seigneurs que de 
1» p irt de leurs vaîïauw Avec fes prétentions «au 
, iî lui fallut les plus terribles leçons, pour 
to uevo r enfin que toute cette phiiofophie 
île , ü.* liberté rtîigieuîes éc politiques, ne 
t .. ; dent qu'à renverier îcs trônes C\1 !e> autels. 

<<l c ctoit la phiioîophie de ce Prince; quelle 
que fat ton intention , il eut au moins le malheur, 
dm es imiov ,t ons , de fournir It prétexte d’une 
c; ue 'e intumefion contre tous les Nobles d’une 
p i. .*». u»»le t»e 1 w .lé : a t j « La manière tient 
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il favoit Te faire obéir fît penfer qu’il ne Tavcit 
été que trop . V ins l’atroce longueur îles délais » 
quand il faîloit vo’er au fecours des viâimes. 

Tout ce que je vais dire de ce mémorable 

événement , & des horreurs' dont la Cour de 

Vienne eflaya vainement d’étouffer le fouvenir, 

fera l’extrait de la relation de M. J. Petty , 

gentilhomme que je la vois être du nombre de 

• . 

ceux qui échappèrent au maffacre , 6c vivant 
aujourd’hui à lletchworth , près D. rkin , dans 
le Comté de Surry. C\ft le mémoiie qu’il a 
bien voulu m’enveyer, que j'ai annoncé' comme 
plus infttu&f fur les faits. Celui dont j'ai tiré 
ce qu’on' a déjà lu dans ce chapitré , lVft davan- 
tage fur la haifon de ces memes fûts- avec les 
progrès que tàifoient alors le Phiiofophifme 6c le 
Jacobinifme , dans les ^ays fournis à la maifon 
d’Autriche. En joignant ces deux relations, on 
voit que c’eft à Vienne que, fous leurs prétextes 
d’humanité , de liberté , lés SophifUs inventoient 
les moyens , ou de -fe défaire de la Noble ffe , ou » 
de forcer les Soigneurs à renoncer à des droits 
antiques fur leurs vuffaux & fur lors ferfs ; 
que le moyen ou l’occation d’oxccutcr ce projet 
fut dans les ordres donnés par JoAph fl fur la 
manière de pourvoir à la fureté des frontières 
en Tranfiîvanic. Ces ordres en efRt étoient de 
nature à priver les Seigneurs Hongrois de tout 
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droit fur leurs ferfs » ou bien à fouléver tous 
les ferfs contre les Seigneurs, 

fufques au nouveau pian adopté par l’Ern* 
pereur , les cordons deflinés à garder les fron- 
tières du côte de la Turquie , étoient ccmpofés 
de payfans ou ferfs , que ce tervice difpenfoit 
d’une partie des travaux ordinaires , mais 'qui 
n’en reflcient pas moins tous la dépendance de 
leurs maîtres. Au printemps de l’annce 1784, 
Jofepli II envoya le major -général Geny k 
Htrmanfladt avec ordre d’augmenter le nombre 
de ces gardes , & de les mettre tous fur le 
pied ordinaire des troupes , c al- à -dire dans 
une part, site indépendance des Seigneurs, Les 
dédommage mens propci es iv cm péchèrent pas les 
réclamations. Ce qui fembloit les juftifier , ce 
qu’il auroit etc facile de prévoir , & ce eue 
von! oient fans doute les Sophiftes qui avoienc 
âufpiré le nouveau plan, c’efl que Jes payons 
accoururent bientôt en foule pour fe faire en- 
rôler , 6c poùr le délivrer pgr-îit de toute fou- 
million , de tout ltrvice , de toute obligation 
envers le» Seigneurs. 

Je dois , pour cire vrai , ajouter avec M* 
Petty , que le fort de ces payfans ou ferfs étoit 
trop Souvent aggiavc par la dureté, de leurs 
maîtres. 

Ln attendant que la reponfp aux réclamations 
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des proprietaires &: rie la Noble (Te fut arrivée, 
le Commandant-général tfHermaiilbidt crut de- 
voir déclarer que les enrôle mens ne ièroient 
plus ce niés avoir rien change à l’ancien état 
des choies , julquaux nouveaux ordres qu'on 
attendoit de l'Empereur. Cts ordres-là n’arri- 
voi.pt point ; ceux du Commandant - général 
etnient venus trop tard. Lis pnyians enrôlés, 
non- feulement lé tintent libre s Je tout lérvice, 
mais i’s lé livrèrent en ver. leurs maîtres à des 
excès que les Magistrats crurent ne pouvoir 
réprimer,, qu'en obtenant du Ci encrai la révo- 
cation de to rs ces enrôlent ns. La révocation 
fut encore inutile; on lévoit que ‘l'Empereur 
u'uvoit point répondu; les payians, au lieu de 
revenir Ions le joug des SJguturs qu'ils avoient 
outrage» , p.riiûôh :u A le regarder comme 
Indépi n.’ans , loti que tout -à- coup un 
Vu'aque ap[)éc îlorja , de la même clarté que 
ccs payians , , t.i taflèinble un grand nombre 
autour de lui.' Décoré d’une croix , &c muni 
d'une patente écrite en lettres d’or , il les ha- 
langue &: le déclare envoyé p..r l'Empereur 

pour les enrôler tous, il leur offre de fc mettre 

« 

à leur tète , pour leur rendre la liberté. Les 
payians accoururent fous' ce nouveau Génétal. 
Les propriétaires envoient à Hermanrtadt avertir 
le Gouvernement & le Général de tout ce qui 
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fe pa(Te, des comités fccrets qui Te tiennent de 
cote & d antre , de rinfunx'd’on qui fe prépare* 

Toute la réponfe qu’ils en reçoivent eft un 
reproche de leur timidité. 

Mal&cre àe Cependant le jour marqué par les Conjurés 
en Traniii- arnve * 3 Novembre 1784^ Horja paroît à 
v*mc. la tête de quatre mille h- mmes, les divife par 
bandes , les envoie incendier les châteaux Si. 
maff.icrer les maîtres. Ces précurseurs des Ja- 
cobins de Murfeiîîe ou des Galères exécutent 
fes ordres avec toute la rage de la h|ine qu’on 
a fu leur infpirer centre la NobîelTe. Le nombre 
des rebelles s'accroît bientôt jufqua douze 
mille, hn peu de temps plus de cinquante Gen- 
tilshommes font inafïacrés. La défolation 6 t le 
carnage fe répandent de Comtés en Comtés. 
Dans chacun les mai fon s des Nobles font pillées 
& biûkes. L dfiaflinnt bientôt ne fiifiît plus 
pour venger ces furieux, lis font foutfrir aux 
riches aux Gentilshommes, qu'ils peuvent at- 
teindre les fupp ices les plus recherchés , les 
plus atroces. Ils les empalent tout vivans ; ils 
leur coupent ks pieds & les mains ; ils ks font 
rôtir à petit teu. N’ajoutons pas à nos mémoi- 
res , il i:\li déjà que trop cruel de les traduire. 
« fCrmi les châteaux qui devinrent la proie 
h des flamm-s, on remarque fur- tout ceux 
” des comtes Lftcrhazy ÔC Telcki. Parmi les 

» Seigneurs 


J 
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» Seigneurs maffacrés on diftinguc les deux comtes 
» 6c frères Ribiczi.' L’aîné de ces deux Seigneurs 
» fut empale 6c rôti. Diverfes autres personnes 
» de la même famille, 6c femmes , 6c en fa ns , 

» furent cruellement ma (Tac ré s. La malheureufe 
» dame Bradi-Sador , chez qui j’avois pafl'é quel- 
» ques jours , ajoute M. I. Petty , fut une des 
» plus triftes vidimes. Ces barbares lui cou- 
» pèrent lçs pieds 6c les mains , & la laiiïcrent 
» expirer dans cet état. Mais tirons le rideau 
» fur ces horreurs ; elles rappellent à mon fou- 
» venir les perfonnes les plus chères , facrifiées 
» de la manière la plus atroce * & je n’ai pas 
y* le coeur d’en faire le détail. » ~ 

.Nous voudrions bien nous-mêmes avoir pu Reproche- 
épargner au ledeur le récit de ces atrocités ; 
mais réunies à celles des Jacobins feptembri- antennes 

** 1 Ci inodCMiCS 

feurs , elles ajoutent aux leçons de l’hiftoire. Et c mip u 
combien ces leçons deviendroient plus frappa n» Nüblta, “ 
tes , fi c’ctoit ici le lieu de rapprocher tout ce 
que nos Mémoires fur les temps plus anciens 
de la fede » nous fourniroient de traits dans le 
même genre I On y verroit que le même phi- 
lofophHmc de liberté , d’cgalitc , a toujours pro-> „ 
duit les mêmes atrocités contre la partie de la 
fociété la plus difiinguce par fes titres, fon rang 
ou fes riche (Tes ; 6c l’ariftocratie, mieux infiruite 
Tome II, Il 
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par fa propre hiiloire , apprendrait à moins fa- 
vorifer des Sophiftes, qui jamais ne flattèrent les 
riches de les grands que pour arriver au maflacre 
général de toute cafte diftinguée par tes gran- 
deurs &C les richefles. 

Je n’excepterois pas de la comparaifon des 
Jacobins du jour & de leuts pères, ce fpeÜacle 
de Seigneurs empalés & rôtis , de femmes muti- 
lées , de familles entières , pères , mères , enfans 

xna(Tacrés en Tranfi’vanie au nom de la liberté. 

* 

Je ne voudrai^ pas même en excepter ces can- 
nibales de la place Dauphine , brûlant à petit 
feu, le 3 Septembre , la comtefte de Pcrignan, 
fes filles , madame de Chèvres & tant d’autres 
vi&imes; offrant à manger h celles qui reftoieftt 
la chair de celles qu’ils avoient déjà immolées. 
( # ) Ces forfaits, tout atroces qu’ils font , ne 
font rien moins que neufs dans l’hiftoire de la 
feefe. H n’etoit réferve ni aux Carmagnoles 

(*) Lorfque je donnai , dans l'k'iftore du Cierge pendant 
l-i Rt%>ol\J*on France:/'. , quelque* deuil* fur ce* horreurs 
de la Place Dauphine , certains teneurs crurent pouvoir , 
les révoquer en doute , fous prétexte qu’ils n’en avoient 
rien fu , dans un temps où la terreur leur permertoit 
à peine de quirter leur afile fecret, pour prendre connoif- 
lancc de ce qui le paffoit alor* dans Par s. Qu’ds lifent 
e ,i jour d’hui rhiftoivc de M Girtanner , Médecin Sjilfc » 
& témoin de ce qu'il raconte, lis verront que l’ouvrage 


* 
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Tranfiîvains , ni aux Carmagnoles Parifiens , d’en 
donner au monde le premier exemple. 

Ces rapprochemens , je le fais, font friffonncr 
d’horreur * mais ici l’horreur même peut être 
Utile. Peut* être enfin ceffera-t-on d’écouter les 
Sophiftes d’une égalité & d’une Ubtrté plus atroces 
encore que chimériques , quand on faura com* 
bien leurs vains fyftcmes ont rapproché les 
hommes de la bête féroce* L’erreur efl trop fu- 
neftc; rachetons, s’il le faut, par des fouvenirs 
humilians pour la nature même , l’illufion de 
l’orgueil. Nous favons ce qu’ont fait de nos jours 
ces vains fyflêmes de liberté , d’égalité ; ofons 
lire , en partie du moins > ce qu’ils avoient tait 
fous nos ancêtres., 

En treize cent cinquante-huit, la France avoit 
aufïi fes Jacobins , Sc leur fyftême étoit celui de 
l'égalité & de la liberté. Voici , d’api è Froiflard , 
l’un de nos hiftoriens les plus eflimés , çe qu’elles 

dont j’ai cité les expreffions n’éroit qu’une traduction de 
cette hiftoire. J’ignosois alors que le traducteur fût M. le 
Baron de Pcïjfur Vien ; depuis ce temps-là je l’ai fa de 
lui-même. Tai vu de plus M. Cambden , Aumônier d’ua 
Régiment Irlandoh. Il avait Lit aufli imprimer à Liège 
le même récit, & ü m’a certifié ne l’avoir fait que fur 
le témoignage de vingt témoins , qui lui afluroient tous, 
que loin d’exagérer , M. Girtanner & mqi , nous ction* 
relie au-delTous de la réalité. 
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produifirent. En citant cet Auteur ,' je ne prends 
d’autre licence que celle de traduire en François 
fon langage furanné. 

« Au mois de Mai , année 1558, la France 
» fur frappée d’une étrange défolation. Des gens 
» de la campagne , d’abord fans chef, 6 c tout 
» au plus au nombre de cent , s’affcmbîèrent en 
» Beauvoifis , difant que tous les Nobles du 
» Royaume déshonoroient la France, & que les 
» détruire tous feroit un tics-grand bien. Leurs 
» camarades répondoient : cela eft vrai. Honni 
» lpt1 celui qui ne fera pas tous fes efforts pour 
» détruire tous les Gentilshommes, Alors ils fe 


* réunirent, 6c fur le champ , fans autres armes 
» que des bâtons ferré's 6c de,s couteaux, ils fe 
» portèrent vers la mai Ion d'un Chevalier du 
>» vo; image. Apres l’avoir ma fiacre , lui , fa 
R femme 6c tous fts encans, p« tits & grands , 
y * ils brûlèrent fa malien. Ils a' lèvent enfuitc à 
» un autre château, -prirent le Chevalier, ou- 
>* r ragèrent fa femmé 6c fa frie , les ti è\nt 
>* tomes eiî <a préirnee, ait.fi que tous fes autres 
y* enfuis , le n ’-rviiscrenr Uû-rr.cme , 6c abat- 
» tirant le chute..»». en firent autant de plu- 

h fie «rs ■’ntres n. liions ch;t:c, ux. Leur nombre 

I 

» (e porta jmcu'à î:x mille ; il s’uugmentoit 
» par - tout , U r leur partage , car chacun de 
v leurs temblables les fuivoit ; les autres chartes 
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» par la terreur , fuyoienr, ôc emmenoient leurs 
h tommes, leurs enfans, à dix ÔC à vingt lieues, 
w forcés de laiffer ce qu’ils avôient dans leurs 
» maifons rcftées fans défenfe. Ces fcçlérats fans 
w chefs ,< frappoient , brûloiént, maflacroient , 
» roboyokm , ardoy oient , occyoient tous Us Gen- 
i» tilshomtoes qu’ils trouvoient. Us outrageoient 
» de la manière la plus indigne les femmes & 
» les demoiftlles. Celui qui fe portoit aux plus 
» grands excès , à des horreurs qu’on ne petit 
h ni ne doit décrire ; celui-là étoit te plus exalté 
» par eux & regardé comme le plus grand 
» maître. Je n’oferois écrire leurs atrocités in- 
» concevables envers les. femmes — entr’autres 

* k * ^ 

» horreurs , ils tuèrent un Chevalier , ils lYm- 
» brochèrent , U mirent à une hafle & le unirent 
» au ftu , en préfence de fa femme & de les 
» enfans; ils firent manger par force à cette femme 
i» la chair de fon mari , & la firent enfuite meu- 
» rir de malle mon . 

» Ces médians brûlèrent & détruiiirent au- 
» .près de Beauvoifis, & aux environs 'de corbie, 
» d’Amiens, de Mondidier , plus de fixante «. 
i* /eaux. — lls.cn détruiurent plut de cent en te te 
» comte de Valois t Ccvêchi de Laon , A oyon , 
» SoiJJons. » (Hiftoire & Chronique de nn lUfe 
jean Froiflard, édit, de Fontenelles , hilloriogr, t. 
Henri U, Lyon, an, 1559, chap. 181.) 
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Il cft à remarque/ que, lor; qu’on demandoit 
à ces malheureux , qui clî-ce qui les portoit à 
ccs horreurs, iis tépondoient qu’ils nVn favoient 
Tîtn. C’dl prccilvmcnt ce que répondoient en 
France, les premiers brûleurs de ctjàicaux. C’efl, 
encore cç qu’au roi. nt répondu les ^armagnofes 
Tranfiîvains. DYù venoienr à ce fimple payiàn 
devenu leur chtf , & cette croix de chevalerie, 
& ces patentes en lettres d’or ? Qui les avoir 
forgées /fi te n’tfl la meme ftéle , qui fut, enf* 
1789, forger en Dauphiné les prétendus ordres * 
de Louis XV| , envoyés aux payfans, pour les 
porter û brûler les châlcaux &' courir fur les 
Nobles? Les prétextés jpar-toyt turent les mc'mcs; 

Fi main qui fe cachoit faiioit auflî par* fout jouer 
les memes reflort^ 


Au refte , il eft dans cette iriiurrtdion de 
Tranfiîvanic contre la Nobîcfîé , une terrible 
cnîgrne û expliquer. D’abord le gouvernement 
d'Hcrmanftjdf a voit rctufé d’envoyer des ûcou rs , 
fous prétexte que les aîaîmes étoient fans ten- 
dent cnî. Quand il n’y eut plus inoy< n de fc 
cacher îatiocitc des rebelles Yv on envoya des 
tîoupcs, mai.. Cii'.s ordre aux (olclats d’employer 
la force contre- ces aflaîlms dévuflat*urs. On eut 
dp que. les chefs en parti clou nt d'iuft l’jgence 
as ic ceux c-ui «levo»; nt les ivprunf-r. Les ré*' 1 
vohés cornr.uo.cr-t laus rsvaves Lns crainte 

V / 
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de U moindre opposition de la part de *la force 
militaire. Les foldats entendoient les cris des 

* 

, nouvelles viOimes> ils voyoient mettre le feu 

aux maifons , les incendiaires mctnes paltoient au 

milieu d’eux , & le defaut de tout ordre , annula 

% 

lant le courage des foldats * les réduifoit à etre 
tranquilles fpeftateurs. Enfin les Gentilshommes 
échappés au maflacre , & réunis à ceux qui des 
C dîmes voUim accouroient à leurs fecours, for- 
mèrent eux-mêmes une petite armée , marchèrent 
contre^ccs bandits , les défirent en diverfes ren- 
contres ; & Horja fut forcé avec les bandes 
encore nombreufés , de fe rejtircr fur les mon- 
tagnes. II y ramafla de nouvelles forces , recom- 
mença fes dévaluations & l'es malfacres. Il fallut 
* 

bien alors au moins donner aux foldats les or- 
dres d'une véritable oppofitron. Alors meme 
l’énigme devint encore pîiis difficile à expliquer. 
En pillant Abrud-B3nga les bandits y trouvèrent 
la caille d’ekompte appartenant à h Chambre 
Royale ; ils la rcfpe&èrent , en di faut que c’etoif 
îa propneté de l’Empereur. Bientôt après un 
détachement de vingt-quatre hommes feulement , 
commandés par un Lieutenant , tranfportoit cette 
caiflfe à Zalatna ; un parti nombreux de Horjr. 
pouvoir encore l’enlever ; alors un des infur - 
gens fe détache & ab rde les Autrichiens *. 

propofe un entretien entre Ion Capitaine 

u. 
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leur Lieutenant. Le C apitaine des bandits pa- 
roît , en difânt : « Nous ne fommes nullement 
** des rebelles. Nous aimons , nous adorons 
» l’Empereur , dont nous le in mèStoldats. Tout 
h notre- objet cil de nous délivrer du joug ty- 
M rannique de la Nobîefle , devenu infuppor- 
»* tab.e. Allez , &c dues aux OfHciers de la 

* Chambre de Zaiatna qu’ils n'ont rien à craiu- 
>♦ dre de moi. » 

Quelque lideîlement eue cette parole fut te- 
nue, il n’en fallut pis moins revenir à divers 
combats , dans ld quels les rebelles perdirent 
beaucoup de prifonniers. Je votuirois pouvoir 
dire qu’aîors la Noble fle de Tranfdvanie fe mon- 
tra gcncreufe. Mon hidejhen laccufe de s’cîre 
cruellement vengée fur une multitude de mal- 
heureux , qui ne s'ôtaient joints aux révoltes 
eu en cédant à la toi'ce. t n Magiftrat cruel les 
- condamnoit tcAis b la mort indilbndement , & 
en fî grand nombre , qu’un Major de l’armée 
Auti chienne le menaça de le rendre auprès de 
l Empereur retponlabSe de tout le laug innocent 
qu* vertoh 

Le traitement fut aux* prifonniers fut pour 
Hoiji le.» uens , un nouveau niotit de lurctir 
contre la Nobkiîe. Il le retrancha encore dans 
les montagnes. O11 lu; ollnt en vain une anuftiie 
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gênerait*. Il recon'.roencûit l’annee Suivante les 
terribles ravages , iortqu’il tut pris par tlr«.ta- 
gême j les rebelles déconcertes demandèietn uicis 
la paix &: mirent bas les armes, 

ATnii ïe termina une conjuration , qui ne fut 

«la ns ces provinces éloignées qu’un ell.ù «le celle 
qui le tramoit' ailleurs par les Sophiiles «le 
lihrtc éc de fcgaUtè , contre tout ce qui s’élève 
dans la ioeicté an- de dus du vulgaire. La cutife 
apparente de tant de maducres , a un cet tain 
p'oint même , leur caufe trop réelle de Ja part 
des Seigneurs Tranfilvains , ctoit dans l'aies 
excedif de leurs droits , & dans Poppredion de 
leurs vadupx. La relation que j’ai fuivie ctl ré- 
digée avec un ton de fagefle & de vérité qui 
ne nous permet pas de douter de ces 
& tous ce point de vue, cette terrible inlurrec- 
îion feroit en quelque forte étrangère à l'objet 
de nos Mémoires. Mais PinturrcéVibn des Négus 
dans les Colonies peut être audi attribuée à la 
dureté du joug fous lequel ils gémifluient. H 
n’en ed. pas moins vrai , pas moins notoire que 
toutes les atrocités des délaves ioulevés contre 
leurs maîtres à Saint-Domingue, à- la M comi- 
que , à la Guadeloupe , remontent aux complots 
tramés dans Pari, s par les Sophiites de /Vga/;. e 

de A/ // /. ' v ^ d c * 
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C eft precifcnient fous ce jour que ficus cfî 
préientée î infurreclion des Tranfiivains contre 
leurs Seigneurs , dans les inùrutfiom que nous 
tenons d’un homme plus à portée d’cbferver & 
eLns \ ienne & dans les autres pays Autrichiens, 
les progrès & )es complots du Phiiofopmîme. 
Il connut ces complota, il en combattit les pré- 
textes , il en prévit les funeftes effets ; il les 

P ' • 

annonça meme plus d'une fois au Gouvernement 
Autnchîen. Il ne tut pas alors plus écouté que 
bien d autres pcrlonncs , dont la Révolution n’a 
k que trop julbhe les préfages. 

Dans ce que m’ont fourni les mémoires de 
ce fage obfervatetir fur riniifrreclion de Traniîl- 
vnnie , je le vois ajouter à l'action des Sophifles 
modernes , celle d'une fecle depuis long-temps 
cachée dans les arriére - Loges de la Franc- 
Maçonnerie. A l’époque où nous fommes arrivés, 
ttbe etQii en etiet j union des Sophiffes & des 
Maçons, & tel fut le fccours qu’ils fe pictcrer.t 
mutuellement , qu'il devient imprffble d’expo fer 
les progie» ultérieurs ces uns lans remonter « 

1 origine des autres . fans avoir tait connoiîrc 
cette commun:-. u té de haines & de ivf.Cmcs 
qui des complets des uns 6c des autres ne lï: 
plus eu une f e u le & . meme confpi ration , fui; 
c...tw.e tous les autels du C-hnil , î oit cont T V' 
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tous les trônes des Rois. C’eft dope à dévoiler 
les my flores de la Maçonnerie que nous conta- 
cterons les chapitres fuivans , pour dire enfuite 
lés moyens qu’elle fournit aux Sophiflcs mo- 
dernes dans la Révolution Françoite , & combien 
cette union eft devenue fatale & menaçante pour 
la fociété univerfelle. 
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CHAPITRE IX. 

.0 

oV<Vt7 gencrj/ ou /es petits mxjlères de 

'reine - Alacons. 

r ■" En parlant de* Franc-Maçons , la verni & F 
*, u *“ ' uitxc n ° l,i ^o»t »«c loi rigoureufe de commence] 

p‘ :r un.' exception , qui mette à î’ubri de noj 
inculpation-* k* grand nombre de Frères initiés 
* MiV Loges maçonniques , qui auroient eu la plu; 
qr niùe horreur de cette aflociation , s’ils avoient 
: cjuVHe put jamais leur faire contrafter 

^ ^HU^ons contraires aux devoirs de l'homme 
religieux 6c du vrai citoyen# 

t’Au'ikîtrre fur-tout cft pleine de ces hommes 
i.onncto , cxceüens citosens, hommes de tout 
f it, de toute condition , qui fc l'ont honneur 
,V,rc M -V>rs, & qui ne fe ditïinguem des 
eue par de.> liens qui fembîcnt re (Terrer 
Cv ; :v ilV Kl hienîaiîance & de h charité frayer- 
!c * ^ n ^ i'- : N l‘< crainte d’otT.nier la Nation 
* c i llî 1 11 uou\ c un aille , qui me fiiçgère 
> fjvcaecmcnt cette exception. Lu reçoit- 
u .(uce l'emporte roi: dans moi » fur toutes 
■ u'eurs» 6c je duo:* au nnheu de Londres 


Aa- , 
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meme : l'Angleterre eft perdue; elle Réchappera 
pas à la Révolution trançoife , li ks Loges 
' maçonniques relie mblcnt à ce les que } ai a <'.c- 
voiîer. Je dirai meme plus: & le Gouvernement 
(8c tout ChrilVianilme fero-cnr d pus long-temps 
perdus en Angltter.e; li l’on pouvoir iuppoter 
fes Franc-Maçons inities au\ derniers tu y lie res 
de la Gèle. lî y a long- temps que les loges y 
font allez. nombreuks pour avoir rempli’ un kra- 
blable projet , ii avec les moyens ues a: ncrc» 
M ç >ns les Anglois en avoLnt adopte les plans 
& les complots. 

Ce ràikntnement foui me fuffîroit pour evcep'er 
les Franc-Maçons Anglois en général de c que 
j’ai à dire fur les autres. Mais il vil dins du il ;io 
meme de la Maçonnerie bien des rations qui 
julbticm encore & nécellîtent* Celte exception. 
En voici une qui me paroi* d.cmouiîrative. Dans 
le temps où les Fdumii.cs d'Allemagne, les pbts 
déteftables des J u\-b..ts , cncrcli uent a tort.lt ci* 
leur parti de celai des Maçons, on vit toujours 
les premiers témoigner le puis gr tnc niepr.s pour 
les Maçons AuRoo. Les lettres de l’hilon à 
Spartacus repreler.tent les a .eptes de Londres 
arrivant en Allemagne , .couverts & chamarres 
des cotdons , des bijoux de tous leurs graees » 
mus n’ayant ci. .us le tonds, tc.î eu ne les 
IhulLtnces , toit lui la .Rchg’on , aucun «ce ces 
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projets * de ces myfléres qui tendent direélement 
au but. Lorique j’aurai donne fit il aire de ces 
Illumines y on verra de quel- prix ce témoignage 
doit être pour les Loges Angîoilés. Il ert heureux 
pour elles de fe voir méprifé-s par les plus grands 
ennemis du trône t d* l’autel & de toute fociétc. 
( V°y*\ k* /.«. ^ Fhilon ù Spj-tacus ). 

11 fut Ion S' tcni Pî «« France 6c en Allemagne 
tm payy. une exception prelquc atilîî générale à faire pour 
la plupart ces Loges. On vit meme parottre de 
la part de quelques - unes non -feulement des 
protections publiques t mais encore des renon- 
ciations à la Maçonnerie , autïï tôt qu’elle fut, 
par les intrigues des Illuminés , ink&ée des 
principes projets révolutionnaires. ( f'oye^ le 
d fours d un t'en* ru fie , ptoTî^rtiC J un s une Loge 
de Buvù-n r. ) Ln un mot v les exceptions à faire 
pour les Maçons honnêtes ont été^k font encore 
fi nembreuies , qu’elles deviennent elles-mêmes 
un myftcre inexplicable pour ceux qui n’onr 
pas faift l’hiftoire & les principes de la fe&e. 
Comment en effet concevoir une affectation 
très-nombre ufe d’hommes unis par des liens &C 
des fe rntens , qui leur font à tous extrêmement 
chers , & dans laquelle il n’eff qu’un très- petit 
nombre d’adepfes , qui connoifïent le dernier 
objet de l’affociation meme? Cette énigme 1 croit 
aiiec à concevoir , h avant ces Mémoires fur les 
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Jacobins modernes, il m’eut été poiTible de rédiger 
ceux que j’elpère publier un jour fur le Jaco- 
binifme de l’antiquité & du moyen âge. Pour 
luppiéer à ce défaut , &: pour mettre de Fouir* 
dms nos idées fur cette fameufe affectation , je 
traiterai d’abord de fon fecret commun à tous 
fes grades , c’eft-à-dirç , en queîqvte forte de fes 
petits myfières , enfuite du fecret &C de la doéhine 
de fes arrière- Loges , ou bien des grands my Aères 
de la Franc-Maçonnerie. Je parlerai encore de 
fon origine , de fa propagation ; enfin de fon 
union avec les Sophiiles conjurés St des moyens 
qu’elle leur a fournis pour l’exécution de leurs 
complots, foit contre la Religion , foit contre 
les ç uverains. 

Jufp.cs au douze Août , mil lépt cent quatre- s«crcrgcné- 
vingt- douze , les Jacobins François n’avoient " , nn * c l a£ 
encore daté ics F, .fies de leur Révolution que voile pir 

, » , , . ' . ... . c M îyonscux- 

par les cnnt:s ne Uur prétendue liberté. Ln ce n ûinc*. 
jour , Louis XV l , depuis quarante-huit heures 
- déclaré par les R:b.*llcs déchu de te us les droits 
au Tronc , fut emmené captif aux tours du 
Temple. En ce même jour rAffémbîéc des Rebelles 
prononça , qu’;\ la date de lu liberté on ajouteroit 
déformais dans les aétes publics la date de /\'g.:! 'tc , 

& ce décret lui -meme fut daté la quatrième 
année Je lu liberté, la première année , le premier 
jour Je l’egJlué, 
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En ce meme jour , pour la première fois , 
éclata enfin publiquement ce fecret fi cher aux 
Fra ne- Maçons , & preferit dans leurs Loges avec 
toute la religion du ferment le plus inviolab**. 
A la îeélure de ce fameux décret ils s’écrièrent t 
Enfin nous y voilà ; la France entière n'tft plus 
qu'une grande Loge ; les François font tons 
Franc-Maçons , & l'univers entier le fora bientôt 
comme nous. 

JVi été témoin de ces tranfporo ; j’ai entendu 

les quittions & les réponfes auxquelles ils don- 

noient lieu. J’ai vu les Maçons jufques alors les 

plus referves, répondre détormais fans le moindre 

deguifoment : « Oui enfin , voilà le grand objet 

>' de la Franc-Maçonnerie rempli. Égalité & ii- 

** ter te ; tous Us hommes font égaux 6* frères ; 

>» tous les hommes font libres : c était là toute 

» lcfiènce de notre code , tout l’objet de nos 

** v.vux , tout notre grand fecret. » J’ai entendu 

plus ' fpéçialemcnt ces paroles loi tir de la bouche 

des I ranc- Maçons les plus zélés, de ceux que 

j’ .v r.s vu décorés de tous les ordres de la 

Maçonnerie la plus profonde & revécus de tous 

les droits de ÉerurabUs , pour préiiJer aux Loges. 

Je les ai entendus devant tout cc que les Maçons 

appeîoicnî jufquVilors Je ^ profana ,, non foule- 

ment fins exiger ni des h* 'fumes ni des îemmes 

% 

la moindre elpcce de fouet , mais même avec 

tout . 




coût le dcfir que toute la Fiance 'de Formais en 
lût inftçuite, pour la gloire des Matons ; pour 
qu'elle reconnut dans eux tes bienfaiteurs & les 
auteurs de toute ccne révolution J' égalité 6c de 
liberté , dont elle donnoit le grand exemple à 
l’univers. 

Tel ctoit en effet le lecret génér al des Franc- 
Maçons. liétoit, ce que Furent dans les jeux 
des Anciens les petits myfières , commun à tous 
* les grades , le mot qui ditoit tout , niais que . 
tous n’entendoient pas. L’explication teule le 
rendoit innocent dans les uns , montlrueux dans 
les autres. Eu attendant que nous rendions raifort 
de cette différence > que les Maçons , de quelque 
grade qu’ils Foient , ne s’en prennent p is à nous , 
ii ce Fameux fecret , ailleurs meme que dans 
Paris « va ceffer d'ep être un. Ce n’cfl pis nous' 
qui fommes les premiers à le rompre. Il vil trop 
de profanes qui ne l’ignorent plus dans le pays 
des révolutions, pour qu’il puitVe long -temps 
être ignoré dans les autres contrées. En An- 
■ gkterre même , ceux qui veulent encore le 
' garder , auraient beau dire qu’on nous a trompés , 
ils verront bientôt fi nous avons pu Fctrc. E t 
futlions-nous réduits à ce témoignage , nous pour- 
rions toujours dire : Ces Maçons ne nous ont 
pas trompes , qui n’avoient d'autre intérêt que 
la gloire de la Maçonnerie , eti révélant ùcs 
Terne II, ^ 

V 
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anyflcres-, qui n’attendoient pour être dé\ f 0iîés 
que le uv ment où ils pouvoient l’ctre , fans 
s’expafer à manquer leur objet. Ceux-là encore 
ne nous ont pis trompas , qui jadis inities à ' 
ccs ir,y itérés , ont reconnu enfin qu’ils a voient 
etc dupes ; que cetîe égalité ôtcvtte liberté dont 
ils n\ivoLnt tfit qu’un jeu dans'la Maçonnerie, • 
étoient déjà le jeu le plus funeite à leur Patrie, j fi 
pouvoient devenir le fléau de l'univers entier. * 
Or j’ai rencontré depuis la Révolution , ÔC.en 
France & ailleurs,, une foule de ces adeptes , 
jadis très- zélé» pour la Maçonnerie , aujourd’hui 
ccnkfï.mt avec amertume ce tarai fecret , qui 
ic Juif toutl- la fennec maçonnique, comme toute 
la Révolution Françoifc , à ces deux mots , cgdiitt 
ÜC Jjbitte. 

Je conjure encore les Maçons bonnetes de 

ne pas fe croire ici tous acculés de vouloiréta- 

. bîir une révolution femb'ab’c. Quand j’aurai 

conftaté ect article de leur code , l'elfince, la 

baie de tous leurs myilcns , je dirai comment 

il sVft fait que tant dames honni us, vertucuils, . 

n’en aient pas foupçonné le but «‘teneur; qu’elles . 

.«Vient \u même dans la Maçonnerie qu’une 

^ * * 
focicté de bicnfuiiance , & rie cette f a tend te que 

tous Us ccvurs- feniiiiles vouéroient rendre ^;é- 

ne raie. Mais pour l’hifteire de la Révolution, il 
cc ic- * ^ 

importe de ne plus 1 ailier le moindre doute i.tv 
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Ce fecrct fondamental. Sans cela il feroit im- 
- poflible de concevoir lé parti que les Sophiftes 
de l'impie ré & de la rébellion ont lu tirer de la 
fociété maçonnique ; je ne m’en liens dqnc pas 
-à ces aveux* , que bien des personnes peuvent 
certifier avoir entendu , comme moi , de la bou- 
che des adeptes, depuis- què leurs fucccs en 
France leur ont fait regarder le’ fecrct comme* 
étant déformais fuperflu. 

Avant tous ces aveux , il ctoît un mo-yrri 
a fier facile de reconnoitre que h liberté Sc 
i'cg.rhté étoient le grand objet de la Franc-- 
Maçonnerie. Le nom lut» des Franc - Maçons 
figt.ifiant , tonnant 'par- tout ja meme choie cjue 
Libres » ALeçons , indiquent d’abord le grand rôle 
que la * liberté dtvoit jouer dans „ leur code. 
Quant à l'égalité , ils en cachoient p\i$ volon- 
tiers le fens fous le mot de fraternité , "qui dilolt 
ofleî îa meme choie. Mais combien de fois ne 
les a-t-on pas entendus te vanter que dans leurs 
Loges ils étoient tous égaux tk. tic tes ; qu'il 
n’ctqît dans leurs Loges, ni marquis ni princes , 
ni nobles ni roturiers, ni pauvres ni rie lu s, ni 
dîftiiiflion quelconque de rangs ou dejn rlonnes; 
qu’ils n’y coiîhoifToient plus d'autre titre que 
celui de frères , parce que ee nom le cl les ren- 
, doit tous -égaux! 

Sx 
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Il eft vrai qu’il étoit ftri&ement défendu' aux 
Franc-Maçons de jamais écrire ces deux mots 
réunis , égalité , liberté y avec !e moindre indice 
que dans la réunion de ces grands principes 
confiftoit leur fecret; & cette loi étoit fi bien 
obfcrvée par leurs Écrivains , que je ne fâche 
pas l’avoir jamais vu violée dans leurs livres , 
quoique j’en aie lu un bien grand nombre , & 
des plus fecrets , pour les différens grades. Mira- 
beau lui -même, lorfqu’il faifoit fembîant de 
trahir le fecret de la Maçonnerie , n’ofoit en ré- 
véler qu’une partie. L’ordre des Franc-Maçons 
répandus par toute la terre, difoit-il, a pour 
objet la charité , finalité des conditions & la 
parfaite harmonie. ( ypft _ jon EJfai fur Us Illu- 
minés , chcp. tS. ) Quoique ce mot égalité des 
conditions annonce ’ affez la liberté qui doit ré- 
gne r dans cette égalité, Mirabeau , 'Maçon lui- 
mêmè , favoit que le temps n’étoit pas encore 
Venu, où fes confrères pourroient lui pardonner 
d’avoir manifefté que dads ce$ deux mots réunis 
confiiloit leur fecret général^ mais cette réferve 
n’empcchoit pas qu'on ne pût voir combien l’un 
& l'autre ctoient précieux dans leurs myftères. 
Qu’on examine la plupart de ces hymnes qu’ils 
chantent en chœur dans le urs feff.ns , & dont 
ils ont fait imprimer un il grand nombre ; on 
y verra prefque toujours percer les éloges, de 


w 
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la liberté St de C égalité. ( # ) On verra de même, 
tantôt Time tantôt l’autre , faire l’objet de leur$ 
inftruâions , dans les difccmrs qu’ils prononçoient 
Sç qu’ils faifoient quelquefois imprimer. 

Je n’aurois aucune de ces preuves , il efi temps 
que je dife celles qui me font propres* Quoique 
j’aie vu tant de Maçons depuis le décret lur 
P égalité s’expliquer nettement fur ce fameux 
fecret , St quoique leur ferment dût les rendre 
bien plus réfervés que moi , qui n’en ai lait 
aucun ni à leurs Loges , ni à leur révolution 
d'égalité St de liberté , je gardeïois encore un 
profond filence fur ce dont je puis parler comme 
témoin , fi je n’étois pleinement convaincu com- 
bien il importe aujourd’hui que le dernier St le 
profond objet de la Maçonnerie foit enfin connu 
de toul les peuples. Je ferois très- fâché d'offen- 
fer, fur- tout en Angleterre , des milliers de 

(*) Ceft ainfi que dans les chabfons angloifes , à travers 
les éloges de là bîenfaifance qui en font le principal objet , 
on trouve toujours quelques vers femblables à ceux-ci : 

Ma plis hâve lônj* been fret ; 

\Jnd msy tkey tver be . . . 

• P rincii and King our bretber are, » 

Mais tout cela, chez les Anglois , a un feris bien 
différent du Jacobinifme , quoique tout cela annonce la 
liberté , ..l'égalité** 

^ *3 
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Maçons honnêtes, excellens citoyens pleins 
de ièie pour le vrai bonheur du genre humain; 
mais ce ne fera pas fans doute les Maçons de 
cetre tfpèce qui préféreront l’honneur de leur 
ltx.'e* au falut public, ai& précautions à prendre^ 
contre l’abus de la Maçonnerie , contre une 
feéle fcélérate qui fait fervir -leur vertu même 
à tromper l’uniytrs. Je parlerai doncSims dégui- 
fement , fans yairjte de manquer amcMqçons 
que j'cft me &^que je révère ; me fondant fort 
peu d’encourir l’indignation de ceux que je me» ' 
prifé , dont je dételle les complots, * <* 

JiTZl De P uis P îus d <? vingt ans il ctoit difficile de 
&ne pas rencontrer en France, ôf fur-tout dans 
1 ans , quelques-uns de ces hommes admis dans 
la Société maçonnique. II s’en trouvoit dans mes 
connoiflances , <5c parmi ceux-là plufieurs dont 
1 eflime &c l’amitié m’étoient chères. Avec tout 
le zèle ordinaire aux jeunes adeptes , ils me fol- 
licitoient de me faire infe^ire dans leur confrérie. 

Sur mon refus confiant , ils prirent le parti de 
m’enrôler .malgré moi. La partie fut liée ; on 
m invite a dîner chez un ami ; trouve 

feul profane au milieu., des Maçons,\JLe repas 
termine, les domefliques renvoyés, on propofe 
de fç former en loge , dç m’initier. Je per- 
fifle dau^ mon refus, & fur -tout dans celui 
de foire le ferment de garder un (çcret oo nt 
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l'objet ni’eft inconnu. On me difpenfe de ce 
ferment; je rciiftte encore; én me prefle , fur- 
tout en me diûnt qu'il n'y a pas le moindre 
mal dans la' Maçonnerie , que la morale en eft 
excellente ; je réponds en demandant fi elle vaut 
mieux que celle de l'Évangile. Au lieu de ré- 
pliquer , on fe forme en loge , Sz alors com- 
mencent toutes ces fingeries ou ces cérémonies 
puériles que l’on «trouve décrites dans divers 
livres maçonniques , tels que Jakln Boo^. 

’ Je cherche à m’échapper ; l’appartement eft 
vafte , la maifon écartée , lés domeftiques ojit 
le mot , toutes- les portés font fermées ; il faut 
bien fe réfoudre à être au moins paflif, à laifler . * 

. faire. On m’interrogé , je réponds prefque à tout 
en riant; mè voilà déclaré apprenti , & tout de 
fiiite compagnon . Bientôt même c'eft un ^oifième 
gradç , c’eft celui de maître qu*il faut me confé- 
rer. Ici l’on me conduit dans une vafte falle ; 

r- »la fcène change , & devient plus férieufe. En 
m’épargnant les épreuves pénibles, on ne m’épar- 
gne pas au moins bien des queftions infigni- 
fiantes, ennuyeufes. 

A Au moment oit je m’étois vu forcé de laifler 
jouer cette comédie , j’avois eu foin de dire que 
puifqu’il n’y avoit pas moyen d’empêcher cette 
farce , j’allois les laifler foire ; mais que fi je 
venob à m’appercevoir qu'il y eût la moindre s 
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chMe contre ï’honnegr ou la confciençe , ils : 
apprendroient à me cjonnoître. ' . v > 

Jufqucs-là je rie voyois que jqp & que pué- 
rilité , cérémonies burlefques , malgré ttftite la 
gravité du ton qu’on affetfoit d’y mettre ; mais 
jje n’avois déplu par aucune répbhfts^Epfn 
furvient cette queftîon qüe me fait gravement 
le Vénérable : « Etes-vous difpofé, non frère ^ 
w à exécutef tous les or<}res du Grand-Maître: - 
* n de la Maçonnerie » quand meme vous rece- 
* vcie 2 des ordres contraires de la part d’un > . 

- _ Roi , d’un Empereur , ou de qûekju’autre 1 

» Souverain que ce foit ? . —Ma réponfe • fut , 

» non . — Le Vénérable s’étonne ;•.& reprend : 

>> Comment non ! vous ne' feriez donc venu 
* * •* # 

» parmi <4ous que pour^ trahtrnôs '/écrits! , ‘ 

» Quoi ! vous héftteriez entre les intérêts de ,1a 
' w Maçonnerie & ^ccux des profanes ! Vdus ne 
» favez donc pas que de tous nos glaives*» if. 

» n’en efl pas un feu! qui ne foit prêt à\ percer 
*> le cœur des traîtres l »>• —Dans cette \ ques- 
tion , dans tout le férieux & les menacés qui 
i’accompagnoient , je ne voyois èncore Qu’uni 
jeu; je n’en répondis pas moins négativement. 

' J’ajoutai ce qu’on peur aifémént _ . imaginer' : 

« Il e(l allez plaifant de fuppofer que je .fois 
» venu chercher les fecrets de la Maçonnerie , 

» moi , qui ce fuis ici que par force. Vous 


t 


$ 
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» parlez de fecrèts ; vous nie mVn ayez point 

» encore dit. S’il faut pour y arriver promettre 
* d’obcifH uir homme gue jfe ne tchnois «pas , 
» &zfi les intérêts cfe la Maçonnerie peuvent 

■ * * - V' ■ I . ■ * » *' ‘ * • - ■ *■ 

» compromettre quelqu’un de mes f devoirs , 
' »/;*• adieu , Meilleurs ; il en éft temps encore , je 
». » v ne fois tien de Vos my Hères., je n’én^veux 
» rien favoir. » 

ne déconcerta pas 


* 

re 



$é.' Il ^onrinuoit à jouer fon rôle à merveille ;' 
il- *ne preifoit il. de venoit toujours plus ntena** 
çaht. Je foupçonnois fans doute que toutes ces 
, menaces n’étoiem qu’iin jeu véritable 5 mais «je 
• ne Voultûs pas même en jouant promettre obéif- 
fance à leur Grand-Maître,, fur-tout dans la fup-. v 
pofition que fes .ordres fuflent jamais contraires 
à' ceux du Roi. Je répondis encore : « Ou Frères > 
» ou Meilleurs,, jaVous ai annoncé que fi dans 
>> tous vos jeux il lé trouyoit quelque chofe 
» de contraire à ^Honneur ou à la conscience , 

» vous apprendriez à * me connoître' : vous y 
; » voilà ; faites de moi tout ce que. vous vau- 

» drez ; mais vous ©‘obtiendrez' pas de moi 
' » qpe je promette jamais . rien de femblabb. 

» Encore une fois, non. » , 

A l’exception du Vénérable , tous les Frcres 
gardoient un morne filence, quoiqu’ils ne Fffent 
' dans le fond que s’araufer de cette' fcène.vEîle 


l 



,% v 
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devenoit encore plus férieufe entre le Véné- 
rable 6c moi, il ne fe rendoit pas ; il renou- 
veloit toujours fa que fl ion , pour in’exccder èc 
m'arracher un oui. A la lin, je me le ns en c/Tet 
* excédé. J’avois les yeux bandés ; j’arrache le 
bandeau , je le jette par terre , & en frappant 
du pied je réponds par un non accompagné de 
tout l’accent de l’impatience. ‘A l^ftftant toute 
la Loge part de battetnens de mains , en ligne 
d’applaudiffement. Le Vénérable donne alors . 
des éloges à ma confiance; voilà , dit-il , entre 
autres , les gens qu’il nous faut, des hommes de 
cara&ère , & qui fâchent avoir de la fermeté. 

A mon tour, je leur dis ; « Des gens de ca- 
h raâère I Et combien en trouverez -vous qui 
h réfiftent à vos, menaces ? Et vous -memes, 

» Meflieurs , n’avez -vous pas dit oui à cette 
» quellipn ? Et Ci "Vous l’avez dit ’ comment 
» efpérez - vous me faite croire que dans tous 
» vos myllères i! ny a rien de contraire à 
>» l’honneur Ou à la confcience ? >♦ 

Le ton que je prenois avoit rompu l’ordre de 
. la Loge ; les Frères s’approchèrent de moi , tn 
difant que je prenois les chofes trop au fétieux, 
trop à la ‘lettre ; qu’ils n’a voient jamais pré- 
tendu s’engager eux-memes à rien de contraire 
atïx devoirs d’un bon Franço s ; que je n’en 
feroi's pas moins admis malgrc ma réfifiance*. 
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Le maillet du Vénérable remit chacun a fa ' * 

place ; il m'annonça alors hia réception au grade 
de Maître, .n ajoutant que il je ne favois pas 
encore le fecret de la Maçonnerie , c’eft qu’on * 
ne pouvoit me le dire que dans une Loge plus 
régulière , 8c tenue avec les cérémonies ordi- 
naires. En attendant H il me donna les lignes 
* & les mots de paffe pour ce troilième grade , 
comme il l’avoit fait pour les* deux autres. Cela 
me fuffifoit pour être admis en Loge régulière ; 
nous nous trouvâmes tous Frères ; 8c moi , dans * * 

un après-dîné , apprenti , compagnon 8c maître 
Franc-Maçon, fans en avoir' eu la moindre idée 
le matin. t , " 

Je connoUTois trop bien ceux qui m’avoient 
reçu , pour né pas croire à la protçftation qu’ils 
n’avoiçnt jamais prétendu s’engager à rien de 
contraire à leur devoir ; 8c je dois leur rendre 
cette juftice , que lors de la Révolution , ils le 
font tous ^giontrés bons Royaliftes , à l'excep- 
tion du Vénérable, que j’ai vu donner à plein | 

collier dans le Jacobinifme. Je promis d’alfifter | 

à. leur féance régulière, pourvu qu’on ne m’y 
parlât p$s de ferment. Ils me promirent de „ .f 

n’en point exiger , 8c ils tinrent parole. Seule- " i 

ment ils me folliclfereht d’infcrire mon nom . | 


% JU li(le qui étoit régulièrement envoyée au 
g_>nd Qriçnt. Je refufai encore ,' en cieman- 
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dant 4u temps pour délibérer; & lorfque j’eus 
* affpï vu ce que côtoient que ces Loges* je 

me retirai , fans avoir même coofenti à cette 
infcriptiori. 

La première fois que je fus admis en Loge 
régulière , j’en fus quitte pour un beau difcours 
fur la Maçonnerie , dont je ne fa vois pas encore 
grand’cholè. Je me retranchai fur 4a fraternité * 
fur le, plaifir de vivre avec des. Frères. 

On étoit convenu ce jour-là de recevoir un 
apjrenti , ~à qui le fecret feroit donné avec 
toutes les fprmes ordinaires ^ afin que je pulTe 
l'apprendre moi-même , comme fimple témoin. 
Je ne veux pas ici perdre les pages à décrire 
& la Loge , & les cérémonies , & les épreuves 
de ces réceptions. Tout cela ne paroît dansées 
premiers grades que des jeux enfantins. Je peux 
finalement rendre témoignage que tout ce qu’on 
en lit dans la Clef des Maçons , dans leur Cati- 
thifmt , & quelques autres livres de cette efpèce, 
eîl de la plus grande gxaôitude quant au céré- 
monial , au moins pour les trois grades que j’ai 
reçus & vu donner, à quelques différences près, 
fort peu effentielles. 

L’article important pour moi étoit d’apprendre 
enfin le fameux fecret de la Maçonnerie. Le 
moment arriva où le récipiendaire reçut ordre 
de'ljapprocher du Vénérable, Alors ceux des 


J 

- «a ' ' * 
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Frères qu’on avoit armés d’un glaive fe forment * ’ 

en deux lignes , tenant leurs épées élevées 6c 
penchées les pointes en avant , de manière à ‘ 

former ce 'que les Maçons appellent la wâu 
a acier. Le récipiendaire pafle fous cette voûte , 
arrive devant une efpèce d’autel élevé fur 
deux gradins , au fond de la Loge. Le Vénérable ; 

aflis fur un fauteuil ou trône derrière cet autel , 
lui fait un long difeours fur l’inviolabilité du 
fecret qui va lui être confié, & fur le danger 
de manquer au ferment qu’il va prononcer ; U 
lui montre les glaives prêts à percer les traîtres , 

& lui annonce qu’il n’échappera pas à la ven- 
geance. Le récipiendaire jure qu’il veut avoir là 
tête coupée, le cœur.6t les entrailles arrachés, 

& fes cendres jetées au vent , s’il vient jamais 
à trahir ce fecret. Le ferment prononcé* le ; 

Vénérable lui dit ces paroles, que j’ai bienîiete- £ 

nudfc , parce qu’on peut jugfer avec quelle impa- - , I 

ùence je les attendois : Mon cher frère , le fecret | 

de la Franc-Maçonnerie confifie dans ces mots ; I 

égalité & liberté ; tous Us hommes font égaux & 1 

libres , tous les hommes font frères . Le Vénérable g 

n’ajouta pas un mot ; on embraifa le Jrbe égal 
& libre. La Loge fe ferma , & on pafia gaiement | 

au repas maçonnique. 1 

J’étois fi éloigné alors de foupçonner îa moin- I 

dre intention ultérieure dans ce fameux fecret, J 

f * » 

* 
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quç je faillis à éclater* de rire lorfque je l’en- 
tendis, le dis tout bonnement à ceux qui mV 
voient introduit : Si cxft là tout ' votre grand 
iecret , il y a long temps que je le te. 

Et en effet fi l’on entend par-là que les hom- 
me^ ne font pas faits , pour être enclaves , mais 
pour jouir d’une vfaîe liberté fous l’empire des 
lois ; fi par égalité #ln veut dire qu’étant tous 
les enfans d’un père commun * d’un même Dieu , 

. les hommes doivent tous s’aimer , s’aider mu- 
tuellement comme d^ frères , je ne vois pas que 
j’eitffe befoin d’être Maçon pour apprendre ces 
vérités. Je les trouvois bien fniçux dans l’Évan- 
gile que dans leurs jeux puérils. Je dois dire « 
que dans toute la Loge , quoiqu’elle fut affez 
nombreufe , je ne voyois pas un feul M«:çon 
donner au grand fecrct un autre fens. On verra 



pour arriver a une liberté, à une égalité toute 
différentes; que la très-grande partie des Maçons, 
même dans les grades plus avancés , n’arrivoient 
pas à la dernière explication. 

Qu’on ne s’étonne pas fur-\out qu’en Angle- 
terre la Franc-Maçonnerie foit uneSîbciété com- 
pofée en général de très-bons citoyens , dont 
l’objet principal eft de s’aider mutuellement par 
les principes d’une égalité, qui n’eft pour eux 
autre, cliofe què> la fraternité générale. La très- 
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grande partie , des façons Anglois ne reconnoif- 
fent que les trois premiers grades; Si on peut 
être afluré que dans ces trois grades , hors Tim- 
prudente queftion fur Tobéiflance au Graftd- 
Maître de l’Ordre , il n’y a que l’explication 
Jacobine de l’égalité & de. la liberté qui rende 
leur fecret dangereux. Le bon fens des Anglois 
leur a fait rejeter cette explication. J’ai même 
entendu parler d’une rcfolution prife par leurs 
principaux Maçons, pour rejeter tous ceux qui 
cherchent à introduire l’égalité Si la liberté 
révolutionnaires. J’ai vu dans l’hiftoire de leur 
Maçonnerie , des difeours Si des leçons très- 
fages , pour éviter les abus.' J’y ai vu le Grand- 
Maître avertir les Frères, que la véritable égalité 
maçonnique ne doit pas les empêcher de donner 
à chacun , hors des Loges , ces marques de ref- 
ptcl , ée déférence que l’ufagè de la focicté 
attache à leur rang dans le monde, ou à leurs 
différer. 5 g-ades & titres politiques. J’ai vu en- 
core dans ces inftrnéVions feçrèîes des Grands- 
Maîtres , d’excellentes leçons, pour concilier 
toute leur liberté Si leur égalité maçonnique 
avec la fidelité , la foumiffion aux lois, avec 
tous les devoirs du bon citoyen, ( l oyei ces 
injl ru étions dans thijtoire angloife de Ui Maçon- 
nerie , I. re partie, ) Ainfi , quoique tout foit 
commun entre les Maçons Anglois Si ceux de 
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toute autre nation , jufqu’au grade de Maître 
incïufivemetit , quoiqu'ils aient le même fecret , 
[es mêmes mots , les mêmes lignes pour fe re- 
connoître ; les Ànglois s'arrêtant généralement 
à ce grade n’arrivent point aux grands myftères, 
ou pour mieux dire , ils les ont rejetés. Us ont 
fu en épurer la Franc-Maçonnerie. On va voir 
à quel point ces grands, myflères font en effet 
inconciliables avec le çaraûère d'une nation 
qui a tant de fois juffifié l'idée que l'on a de 
(a fagefle. 
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♦ 

Des grands myjlefks qjj fecrets des Amère - 

* • £ ' 

*Loges de la Maçonnerie . 

° * 4 \ M 

Ce que j’entends ici pir les «ir^cre-Lêqes o *,« de 
ou par les derniers grades de la Maçonnerie , *>#**«• 
embralïe en général tous les Mscorr , qui a; r s 
avoir pafié par les trois p'fc.riùs gra les d'Ap- 
prends , de Compagnons % dè Maures, fe trouvent 
allez zélés pour <stre admis aux grades ulté- 
rieurs, & enfin à celui où le voile fe déchire 
pour eux*', où plus d'tmblOmes & * plus 

d’aHégor^es , où le double principe d’égalité, de • 
liberté s’explique fans équivoque , & fe réduit 
“à ces mots : Guerre au Chrifl 6* à fon culte ; 
guerre aux Rois & -à .tous leurs trônes. Pour 
démontrer que tel efi le réndtat des grands/ 
myOcres de la Franc- Maçonnerie , ce ù’dl pas 
le dé ta ut de preuves que j'ai a craindre , c’eft 
leur multitude feule qui m'urdxtrrnfTe. Elles ibtir- 
riroient feules un a fie/ gros volume , & je veux 
les rdlerrer dans' Ce chapitre. Ou’on me difpênfc 
au moins du détail des emblèmes , des rites , 
des lermens , des épreuves qui' accompagnent 
chacun des derniers grades. L’cflemiel cil d en 
JTome II , , T 


R*!foiK p,i- 
nwTiles <r ù 
renient 
Ces m' Acres 

Xul^.ts. 
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faire connaître la doélrtne & le dernier objet, 
C'cft à cela aufli que je vais m’appliquer. Corn- 
maçons par des cbfervations qui mettent, lé 
licteur A portée de fuiv're ces my Aères, à mefurc 
qu’ils vont fe développer. 

Quoique dans les premiers grades des Maçons 
tout Amble puéril , il eA cependant bien des 
chofes que la feéie n’a jetées en avant dans les 
premiers grades que pour juger par l’impreAion 
qu*cl!es feroient fur les jeunes adeptes , à quel 
point elle peut les conduire. 

1 Le grand objet qu’elle nous dit avoir en 
vue, c’tA tantôt de bâtir des temples à la vertu 
*€' des cachots au vice ; & tantôt d’initier fes 
adeptes à îa lumière , de les délivrer des ténèbres 
où les profanes font enfévelis ; & ces profanes 
font tout le reAe des hommes. Cette promette 
eA celle du premier Catéckifme des Maçons. On 
ne trouvera pas un feul initié qui n’en convienne.. 
Cependant cette promette feule annonce qu’il 
eib pour les Maçons une morale , une doélrir.e, 
aup.es de laquelle toute celle du ChriA & de 
fon Évangile n’eA qu’erreur & ténèbres. 

^. 0 L’è’re Maçonnique n\A point celle du 
Chrirt’wnifme ; Cannée de la lumière date pour 
eux des premiers jours du monde. C%A là un 
de ces ufages que nul Maçon ne defavouera. Or 
cet vlage dit allez clairement que toute leur 
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lumière , leur morale , leur fcience ' reîigieufe elt 
anterieure à la Révélation Évangélique , celle 
même, de Moyfe & des Prophètes ; qu'elle fera 
tout ce qu’il plaît à l’incrédulité d’appeler la 
religion de la Nature. 

3. 0 Dans le langage des Maçons, toutes leurs 
Loges ne font qu’un temple tait pour repré/enter 
l’univers même , le temple qui s’étend de l'Orient 
a l'Occident & du Midi au Nord. Dans ce temple 
on admet avec la même indifférence le Juif ÔC 
le Chrétien , le Mufttlman & l’Idolntre , les 
hommes de toute religion , de toute feéte. Tous 
y voient la lumière, tous y apprennent la fcience 
des vertus / du vrai bonheur , & tous peuvent y 
perftffer dans leur fcéle , dans tous les grades * . 
jufqu’à celui qui leur apprend enfin que toutes 
les religions ne font qu’erreur & préjugé. Quoique 
bien des Maçons ne voient dans cette réunion 
que cette charité générale dont la • différence 
des opinions ne doit pas empêcher les effets de 
s'étendre fur le Gentil & fur le Juif, fur l’Or- 
thodoxe &c fur l’Hérétique; j’ai peur que tant 
de zèle pour réunir l’erreur & le menfonge ne 
foit pas a^utre chofe que l’art de fuggérer Pin*' 
différence pour toutes les religions , julqu'à ce 
que le moment arrive de les détruire toutes dan* 
le cœur des adeptes. 
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det?.y«*'rc# 4 * C îou i ours avec * a précaution des plus 
prouve pat terribles fermens fur le fecret , que les Maçons 

JVimicre , ou leur 
u & des cachots 
vertu ont toirt 


gr^^Ma” communiquent leur prétendue 
çonniqu». a rt de bâtir des temples à la ver 


au vice. Quand la vérité 6c la 
à craindre des tyrans dominateurs , on conçoit 
qu’elles peuvent donner leurs leçons en fecret; 
mais au lieu de preferire le ferment de garder 
leurs leçons fccrètes , elles voient un vrai crime 
dans celui qui les tait lorfqu’il peut les répan- 
dre ; elles ordonnent que l’on proche en plein 
jour ce que Ton a appris dans les ténèbres. Ou 
la fcience des Maçons tft vraiment une fcience 
de vertu & de bonheur conforme aux lois du 
Chriftianîfme » au repos des États ; & alors 
qu’ont-ils donc tant à craindre des. Pôntifes & 
des Rois , depuis que l’univers tft chrétien } " 
Ou bien cette prétendue fcience cft en oppo- 
sition avec les lois religitufes & civiles de 
l’univers chrétien ; ôc alors il ne relie plus 
qu’à leur dire : celui-là fait le mal , qui aime à 
fe cacher. 


5-° Ce que les Maçons cachent n’tft pas ce 
que l’on peut trouver de louable dans leur ajTo- 
ciation ; ce n’elt pas cet elprit de fraternité , de 
bienveillance générale qu’ils avoient de -commun 
avec tout religieux observateur de l’Évangile * 
ce ne font pas meme les plaifirs , les douceurs 
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de leur égalité , de leur union , de leurs repa’s 
fraternels. Au contraire ils exaltent fins ccffe 


leur.efprit’de bieniaifance, Sc perlbnne n’ignore 
les plaifirs des adeptes convives. 11 cft donc 
dans leur fecrct quelque choie d'une toute autre 
nature que cette fraternité , quelque choie de 
moins innocent que la joie des lamés Maçon- 
niques. 

Vo!î;\ ce qu’on peut dire en général h tout 
Maçon ; ce qui pouvoit leur faire foupçonner à 
eux- memes- qu’il étoit dans les derniers grades 
.de leur focicté , des fecrets qu’on avoir un tout 
autre intérêt à cacher que celui de leur frater- 
nité , de leurs ies v & de leurs mots de paffe. 
L’affeéfàtion feule du fecret fur ces premiers 
mots de la Maçonnerie , Égalité , Liberté , le 
ferment d,e ne jamais montrer dans ces deux 
mots la bafe de la doélrine Maçonnique , annon- 


çoient qu’il, devoir y avbir une explication de 
ces. mots, telle qu’il -inipor toit à la feéle d’èn 
cacher la doéirine aux hommes de l’État ou de 

f 1 

la Religion. C’eft en effet pour arriver à' cette 
explication dans les derniers mydères qu’il fallojt 


. tant d’épreuves , tant de fermens &c tant de 
grades. , • . 

Poiïr mettre le Icéleur* à portée de juger à 
quel point ces préjugés fe vérifient datas les 
arriére-Loges , je dois ici revenir fur le' grade de 

T $ 

* ' * 
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M uître , & raconter l’hiftqiré allégorique dont 
les profonds my Aères de la fe&e ne font que - 
* Implication , le développement.' , 

Dans ce grade de Maître-Maçon, la loge cft __ 

. tendue en noir,; au milieu eft un farcôphagë^ 
élevé iur cinq gradins , couvert d’un drap mor- 
tuaire ; les Frères font autour, dans les atti-, 

V\ # • v ' 

îudes Vde'la douleur & de 4a vengeance. Quand j 
l’adepte a été admis , le Vénérable lui raconte 
Philoire ou la faole fuivante î . -* 

v ' ■ • ** ■ 

Wifloire Adoniram choifi par SalomOn , préfîdoit au 
-, fl'Aioaûan", payement des ouvriers qui ba/ffoient le Tçm«* 

!c "Ctrlissî* pie. Ces ouvriers éîoient *au nombre de trois 
mille. Pour donner à chacun le falaire qui lui 
convenoit, Adoniram les diVif.i en trois claffes , 

, . apprentis , compagnons , maîtres/ II donna «V 

• chacune fou mot du guet /es fignes’ propres , 

& la manière dont ils devoieht le toucher pour 

1 •' *' 1 * • ^ V ♦ l 

■ * être reconnus. Chaque -clafTe devoit tenir ,fes , 

fiancs èc fon mot .extrêmement fecrets. Trois, 
compagnons voulant fe procurer la parole 
, par là le falaire des maîtres, fe cachèrent' dans 
le Temple , fe portèrent enfui te chacun à une 
porte différente. Au moment où Adoniram avoit 
coutume de fermer le Temple, le premier com- 
pagnon qu’il rencontre lui demande la parole de 
maître . Adoniram refufe , & reçoit fur la tête 
un grand coup de bâton. Il veut fuir par un$ 
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autre porte; même rencontre,rncme demande', ^ 
. & même traitement. Â -îa trpifièmè porte enfin , • 
le trotfiètne compâgnqu le tue pour le meme 
refusde trahir là parole démaître. Ses allafiins 
l’enterrent fou$.un tas de pierre, au-deffus du- 

» A »"* ^ ' 

* cpiêl Us mettent une branche d’acacia pour re- 
connoître la place oit iis ont mis le cadavre, 

, L’abfence d’Âdomram. défelpère Salomon Sc 
les maîtres. On le cherche pat -tout ; enfin un 
y dçs maîtres découvre Ion cadavre, 6 i le prend, .* 
par\m doigt qui fe détache de la main; il le 
■s* .prend par Te poignet qui Je détaché du bras ; ÔC 
Je maître dans fon étonnement s’écrie : Mac Bcnac 9 
ce qui fignifie , Suivant les Maçons , U chair qu'au 

* Us os, V .. ' ‘ ■ - 

Dans la crainte qu’Adaniram n’eiit révélé leur 
mot du .guet appelé la parole ^ tous les maîtres 
convinrent de le changer , - & d’y TuMlirutr ces 
mots de Mpc Benac , mots .vénérables , que les 
Franc-Maçons n’ofent prononcer hors des Loges r 
& doat alors même chacun ne prononce qu’une 
fyllabe , en biffant à ion voifin le foia d’achever 
le mot.. 

Cette hiûoire finie, l'adepte cft jr.ftruit que 
l’objet de Ion grade eft de s’occuper à chercher 
• cette parole perdue par Acioniraav, &C à venger 
la mort de ce mariyr du (ecrct m çonn.que,. 

£ y dans Us livres de Maçonna ic U grade d-z 

. ' T 4 
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Maître. ) La pms grande partie des Maçons ne 
voyant dans cette hiftoire qu’une fable & dans 
tout ce qui l’accompagne, que des jeuk ’denfam , 
fs fonça.’ nt tort peu^ d’aller plus avant dans ces 
myftères. 

Le moment ,011 ces jeux deviennent plus fé- 
rkuv % efl Je grade d Élu. Ce grade a deux 
parties ; l’une s’applique à la vengeance d’Ado- 
niram qui dévient ici Hïram ; l’autre eft la 
recherche de la parole y ou bien de la doctrine 
facréc qu’elle cxprlmoit &'qut a été perdue. 

K-cn^i'lute' ^‘ mi> ce î'^tle tl "Élu , tous les Frères paroiflent 
vêtus en noir , portant au côté gauche un plaf- 

trqn , fur lequel on a brodé une tête de mort, 
un ov lz un poignard , le tout entouré de la 
îdevue v.unae ou mourir f avec, un cordon en 
fèutôir portant même dev’ife. Tout refpire la 
mort te la vengeance dans le coflume &c le 
maintien'. L afpirant èft conduit dans la Loge , 
un bandeau fur les yeux , les mains couvertes 

• . ue gands enfangl antes. Le poignard à la main , 
lin adepte le menace de lui percer le cœur pour 
le crime dont il eft acculé. Après bien des ter- 
reurs , il n’obtient la vie qu’en promettant de 
venger le père des Maçons par la mort de feti 
alîaiTin. On lui montre une lombfé caverne i 
il faur qu'il y pénètre ; on lui crie : Frappez 
tout ce qui va vous réfiftcr ; entrez , défendez- 
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vous , & vengez notre Maître ; c’eft à ce prix 
que vous ferez Eût. Un poignard à la main 
droite, une ‘lampe k la main gauche, il s’avance; 
un fantôme fe trouve fur fes pas; il entend 
encore cette voix : Frappez , vengez Hiram ; 
vpilà fon aflafiin. 11 frappe ; le fang coule 
—Coupez encore la tête • à PaJTaflin — La tête 
du cadavre fe trouve à fés pieds; il la faifit 
par les cheveux ;'■(■*)' il la porte triomphant , 
en preuve de fa viéloire , la montre à chaque 
Frcre , &c il eft jugé digne d’être Élu. 

J’ai demandé à divers Maçons li cet appren- 
tiffage de férocité ne leur faifoit pas au moins 
foupçonner que la tête à couper étoit celle des 
Rois ; ils m’ont avoue ne l’avoir reconnu que 
lorfque la Révolution étoit venue leur apprendre 
à ne pas en douter. v* ' 

Il en étoit de même pour la partie religteufe 11 . partie, 
de ce grade. Ici l’adepte fe trouvoit Pontife 8c 
Sacrificateur avec tous fes confrères. Revêtus 
des ofnemens du Sacerdoce , ils ofii oient le pain 
& le vin fuivant î’ordre de Melchifedec. L’objet 
fecret de cette cérémonie étoit de rétablir l’éga- 
lité religieufe, de montrer tous .les hommes éga- 
lement Prêrres , Pontifes, de rappeler tous les 



(*) On devine aifl'mcnt que ce cadavre n’ett qu*un 
mannequin , qntcuré de boyaux qu’on a remplis de fang. 
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Maçons à la religion de la nature , & de leur 
perfuader que celle de Moyfe & de Jd'us-Chrjft, 
par la diftinôion des Prêtres & des Laïcs , avoit 
violé les droits naturels de la liberté & de l’égalité 
religieuses. Il a fallu encore la Révolution à bien 
des adeptes , pour confeffer qu’ils aVoient été 
dupes de cette impiété , comme de cet eftai 

régicide dans leur grade d'Élu (*). 

' / 

_ » 

(*) Si je voulois être moins rigoureux dans mes 
preuves , je placerois ici le grade Maçonnique appelé des 
Chevaliers du Soleil ; mais ce grade ne m’eft connu que 
par ce qu’on en lit dans le Voile levé , ouvrage de M. l’Abbc 
le Franc , homme alluré ment très-vertueux , très-véri- 
dique , & l'un de ces dignes Eccléfiailiqùes qui ont 
mierx aime tomber , le 2 Septembre 1791 , fous le glaive 
des alTadins , que de trahir leur Religion ; mais cet Auteur 
a négligé de nous apprendre où *1 avoit puifé fes c.onnoif- 
Cances fur les grades Maçonniques. Je vois d'ailleurs qu’il 
n’éto’t pas affer inftruit fur l’origine même de la Maçonne- 
rie , quM ne fait remonter qu'à Socin. Il me fembîe n’avoir 
eu connoiflànce des grades E.oflcrs que fur des traduéfnms 
peu exa&es , 6 c faites avec toute la liberté des rliangemens. 
qu’il plaifoit à nos François d'y faire. 

D'un autre côté , je fais que ce grade du Soleil ett 
de mode-ne création. A fon ftyle tudefque j’en con- 
noitrois l’Auteur. Si j’en crois ce que fai entendu dire, 
ç’é.oit un de ces Phi’.ofop '.es de la haute Aridocratie , 
qui fe trou. ait trop bien de leur rang dans ce inonde, 
pour vifer à une autre (-gainé qu’à celle qui fe borne 
aux Frères tous égaux dans les orgies Maçonniques , &. 
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Ces myftères en effet ne fe déclarent pas for- Harns grade* 
y v . . . . des Franc* 

meUement au frcre Elu. La plupart des Maçons M av otu E- 

admis à ce grade fe mettent peu en peine d’en coffüU * 

pénétrer le fens ; ils cherchent, même à fe cacher 

des explications qui les révolteroient , tant qu’il 

leur refte encore quelque fentiment de Religion 

ou de fidélité à l’égard de leur Prince. PiWieurs 

fe dégoûtent de toutes ces épreuves , 6c fe conten- 

'tous également impies. Audi ne voit-on rien dans ce 
grade qui tende à la partie du fyftême dirigée contre le* 

Trônes. Il eft d’une clarté qui' auroit trop tôt révolté 
beaucoup de Franc-Maçons > à qui il ne falloit encore 
parler que par des emblèmes fufceptibjes d’une autre 
explication. Cependant j’at vu en France de ces Maçons 
Chevaliers du Soleil, Ce grade (ê donnoit. feulement aux * 

adeptes dont l’impiété n’étoit plus équivoque. C*eft plutê? 
un grade du nouveau Phiîofophifnve de l’impiété que de 
l’ancienne Maçonnerie. Sous ce jour encore il mérite 
d’être cohnu ; il fuftjrà , pour en juger , de ce que je 
vais en dire , en prévenant qujet M. le Franc eft mon 
feul guide. 

En arrivant à ce grade fupérieur, il n’étoit plus polïible à 
l’adepte de fe dilîimuler combien le code Maçonnique 
étoit incompatible avec les moindres veftiges du Chriftia- 
nifme. Ici Je Vénérable prend le nom S Adam , l’intro» 
duéleur celui de Write ; & voici une .partie des leçons 
que ce frère Vérité eft chargé de donner au nouvel adepte 9 
en récapitulant tous les emblèmes qu’il a vu jufques là 
dans U Maçonnerie. 

« Apprenez d’abord que les trois premier: meubles que 
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tent des grades inferieurs qui fuffifent d’ailleurs 
pour être regardés comme Frères par tous les 
autres Maçons , pour payer fon ccot à tous les 
repas , à toutes les fêtes 'ou orgies Maçonniques , 
ou même pour avoir droit aux fecours que les 
Loges deftîneru -aux îndigerts. Celui dont le zèle 

V vous aver connus , tels que la Bible , le Compas & 
» 1 Équerre , ont un lens caché que vous ne connoiflex 
•» pas — Par la Bible vous ilevex entendre que vous ne 
» devex avoir d’autre loi que celle d’ Ad .un , celle que 
» rj&:crnel avoît gravée «Lins fon cœur. Ce%t loi ejl celle 
tt qu on appelle ta loi naturelle. Le compas vous avertît 
t» que D.eu cft le point central de toutes chofes , dont 
u les uns. & les autres font également proches &. égale* 
»> ment éloignes — Par l’Équerre il .nous efl découvert que 
« Dieu a fait toutes chofes égales — La pierre cubique 
» .vous avertit que toutes vos allions doivent être égales 
» par rapport au Souverain bien — La mort d’Hiram & 

le changement du mot de Maître vous apprennent 
* qu’il eft difficile d’échapper aux pièges de l’ignorance , 
» mais qn’il faut fe montre' auifi ferme que le fut notre 
1 » Vénérable Hiram t qui aima mieux être ma (Tac rc que 
» de fe rendre à la perfuafion de fes afiaffins. » 

“La partie la plus cffentielle de ce difcours du frère 
Ver aé , cft dans Ce qu'il ajoute , en expliquant le grade à' Élu. 
Voici emr’autres ce qu’on y lit : 

« Si vous me <’ema;dez quelles font les qualités qu'un 
» Maçon doit avoir pour arriver au centre du vrai bien ? 
» Je vous répondrai que pour y arriver il faut avoir 
» écrafe la tête du Se-pent de l’ignorance mondaine ; 
w avoir fecoué le jong des préjugés de l’enfance , conter- 
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tie fe refroidit pas , pafle ordinairement ou du 
grade de fimpîe Maître ou de celui d’Élu dtix trois 
grades de la Chevalerie Écoffoife. Je n’irai point 
chercher le rcfultat de ces trois grades dans des 
Auteurs qu’on puifle fufpeâer de vouloir les 
décréditer. L’adepte Allemand qui les a fait pafle r 


» nant les myftères de la Religion dominante du pays 
» où Ton eft nié. Tout culte religieux n’a été inventé que 
» par Tefpoir de commander 6“' d’occuper le premiir rang 
» parmi les hommes , que par une partjfe qui engendre , par 
*»/ une faujfc piété , la cupidité d’acquérir lesbien» d’a.itiui.j 
» enfin , que par la gourmandife , fille de l’hyprcrifie , 
». qui met tout en ufage pour contenir les fens charnel» 
» de ceux "qui les pofsèdent , & qui lui offrent fans ceffe , 
» fur un autel drefle dans leurs coeurs , des holo^aufles 
» que la volupté , la luxure & le parjure leur ont p oc ré* 
» — Voilà , mon cher frère , tout ce qu’il faut fa voir 
» combattre — Voilà le raonflre fous la figure du Serpent 
» à exterminer. C’ejl la peinture fidtlle de ce que Timbécille 
m vulgaire adore faits U nom de Religion. » 

« C*eft le profane & le craintif Abiram , qui devenu ,’ 
» par un file fanatique , Vi froment du Rit Monacal Gr 
» religieux , porta les premiers coups dans le fein de 
» notre père Ifiram , cVft-à dire qui fappa les fondemens 
» du cék-ft ’ Temple que TÉternel lui- même avoit élevé 
» fur ta terre à la fublime vertu. » 

l 

« Le premier âge du monde a été témoin de ce que 
» j’avance. La plus j Impie loi de la nature rendit nps 
» premiers pères les mortels les plus heureux ; le roonllre 
» d’orgueil paroit fur la terre ; il crie , il fe fait entendre 
P aux hommes & aux heureux de ce temps ; il leur 


4 


302 Conspiration ois Sophistes 

; % 

dans fa langue pour l’in/lruction des Maçons Tes 
compatriotes , çft un des Chevaliers les plus xélés 
pour' la doârine qu’il y voit renfermée. Il met 
tout /on génie à la défendre , je ne pou vois 
pas prendre un Auteur moins fiifptâ. Il écrivoit 
pour ajouter aux lumières des Frères ; voici ce 
que les profanes peuvent conclure de fes leçons. 
( Hoye[ Us grades des Maîtres Ecojfois , imprimés 
à Stockolm , an, tjS^ j. 

Tout Maçon, qui veut être admis dans ces 
hautes Logés Écoflbifes , & même dans tous les 
autres grades Maçonniques , apprend d’abord que 
«jufqu’à ce montent il a vécu dans Fefdavagej 
c’eft pour cela qu’il n’tü admis devant les 
Frères que comme un cfcîave , ayant la corde 
au cou, & demandant à rompre fes liens. Il 
faudra qu’il paroiffe dans une pofture plus hu- 
miliante encore , lorfque du fécond grade de 

» promet la béatitude , & leur fait fentir par des parole» 
» emmiellées , qu’il /aifoit rendre à l Eternel , Créateur 

» de toutes chofes , un culte plus marqué & plus étendu 

» 

» que celui qu’on avoit jufqu’alors pratiqué fur la terre. 
» Cette Hydre à cent têtes trompa & trompe encore 
a» continuellement les hommes qui font fournis à fort 
• empire , & les trompera jufques au moment où les 
» vrais Élus paraîtront , pour la combattre & 1a détruire 
» entièrement »». ( Voyt ç Grade, des Chevaliers de l'Étoile^ 
N.* 17. ) Des levons fi impies n’ont pas befom de 
fcûexion, 
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Maître Écoffois il voudra être admis au troi- 
fième , à celui de Chevalier de St. André. Le 
Maçon qui afpire à cet honneur* eft enferme 
dans un obfcur réduit ; là, une corde à quatre 
noeuds coulans entrelaffe fon cou ; là , ctendit 
par terre , à la fombre lueur d’une lampe , il 
eft abandonné à lui -meme pour méditer fur 
l’efcîâvage auquel il eft encore réduit, & pour 
apprendre à connoître le prix de la liberté. Un 
des Frètes arrive .enfin , & l'introduit , en pre- 
nant la corde d’une main, & de l’autre tenant 
une épée nue , comme pour l’en percer s’il 
©ppofe quelque réftftance. Il n’eft déclaré libre 
qu’a près avoir fubi une foule de queftions, & 
fur-tout qu’après avoir juré fur le faljit de fon 
ame de ne jamais trahir les fecrets qui lui feront 
confiés. Il feroit inutile de répéter ici tous les 
fermons ; chaque grade & chaque fubdivifion de 
grade' a le fien , & ils font tous affreux. Tous 
foumettent î’afpirant aux plus terribles vengean- 
ces , ou de Dieu, ou des Frères, s’il manque à 
fon fecrct. Je m’en tiens donc encore à la doc- 
trine de ces fecrets eux-mêmes. 

Dans le premier grade de Chevalier Écoffois, 
l’adepte apprend qu’il eft elevé à la dignité de 
Grand Prêtre; il reçoit une efpèce de bénédic- 
tion au nom de l'immortel 6* invijible Jéhovah • 

Ccft déformais fous ce nom qu’il doit adorer 1a 
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Divinité , parce que le fais de Jéhovm ejl Bien ^ 
r plus expréfjîf que celui d % Adondi. 

La fcience Maçonnique ne lui eft encore don- 
, - née Que - comme celle de Salomon 5c d’Hiram , 
renouvelée par les Chevaliers du Temple ; mais 
dans le fécond grade elle fe trouvé avoir pour 
père , Adam lùi-méme. Ce premier homme & 
enfuite Noc , Ntmrod , Salomon , Hugue des 
Payens , fondateur des Templiers , & -Jacques 
Moîav leur dernier Grand - Maître , deviennent 
les Grands Sages de la Maçonnerie , les favoris 
de Jéhovah. Enfin dans fon troisième grade oa 
lui dévoilé que la fameufe parole (i long-temps 
oubliée , & perdue depuis la mort d’Hiram , 
cioit ce nom de Jéhovah . Elle fut retrouvée , 
lui dit-on , par les Templiers , à l’occafion d’une 
égüfe que les Chrétiens vouîoient bâtir à Jé- 
rufalem. En fouillant le terrain fur lequel ctoit 
jadis ta partie du Temple de Salomon, appelée 
le Saint des Saints , on découvrit trois pierres, 
qui fervoient de fondement à l’ancien Temple, 
La forme & l’union de ces trois pierres atti- 
rèrent l'attention des Templiers. Leur étonnement 
redoubla , quand ils virent lë nom de Jéhovah 
gravé fur la derniere. C’étoit là la fameufe pa- 
role perdue par la mort d’Adonirani. Les Che- 
valiers du Temple , de retour . en Europe , 
n’eurent garde d’abandonner un monument fi 

précieux. 
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précieux. Us portèrent en Ècoffe ces trois pierres , 

& fur- tout celle 0Î1 étoit gravé le nom de 
Jéhovah . Les Sages Écoflôis, à leur tour, ^'ou- 
blièrent pas le rèfpeâ qu’ils dévoient à ce mo- 
nument ï ils en firent les piprres fondamentales 
«le leur première Loge; & comme cette Loge 
fut commencée le jour de St. ^ndré , ceux qui 
étoient dans le fecret des trois pierres & du 
nom de Jéhovah , fe donnèrent le nom de Che- 
valiers de St. André. Leurs héritiers , fucceflêurs 
du fecret, font aujourd’hui les Maîtres parfaits 

de la Franc-Maçonnerie , les Grands-Prêtres da 
Jéhovah, 

: * 

Si l’on en tire tout ce qui appartient à la 

fcience Hermétique, à la trartfmutation des mé- 
taux , telle eft en lûbftance toute la doârine 
révélée au Frère initié dans les derniers my flores * 
de la Chevalerie Écofîbife. 

Dans l’efpèce de catéch'fme qu’on lui fait ,' 
pour favoir s’il a bien retenu tout ce qu’il a 
vu, tout ce qu’on lui a expliqué dans la Loge 
ou le Temple de Salomon , il ifl \ine queftion 
conçue en ces termes : EJÎ-ce là tout ce que vous 
avei vu ? — La réponfe eft celle-ci : J'ai vu bien 
d'autres chofes , mais j'en garde U fecret dans mon 
coeur avec les Maîtres Ècoffois . Ce fecret defor- 
mais ne doit pas être bien difficile à deviner, 

U fe réduit à voir dans le Maître Écoÿcis , U 
Tome II. V 
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Cranl-Pr&e di Jékovdh , de ce culte, de cette 
prétendue religion du Déifie, l’on noùs dit 
avoir été fuccefTtvcmem celle d'Adam, de Noé, . 
de Ne mro d , de Salomon, d’Huguc des Payêns , i 
du Grand-Maître Molay , des Chevaliers du 
Temple , 6c qui doit 'être aujourd’hui la feüie J 
religion du parfait paître Franc-Maçon. ... 

Les adeptes pouvaient s’ery tenir à ces myf* 
teres. Les Maçons Écofiois étoient ' déformais 
déclares libres , & • tous également Prêtres • de 
Jéhovah. Ce Sacerdoce les délivroit de tous les 
myfières de l'Évangile > de toute religion révé- 
lée. La liberté & W bonheur que la feâe faifoit 
confifter dans le retour au Déifrne,, difoit afle* 
formellement aux! adeptes ce qù’ils dévoient 
penfer du Chnftiaiifme & de (on divin Fonda- 
teûr. Cependant lçs hauts my Hères ne, font pas 
épuifés. Il refie aux Franc-Maçons à découvrir 
par qui cette fanjeufe parole de Jéhovah avoit 
été ravie , c’eft-jà - dire par qui leur culte fi 
chéri du Déifie, avoit etc aboli. Il é toit trop 
viable que toute la fable d’Hiram ou d’Ado- 
niram 6c de fes - affaflins , n’étoit qu’une (impie ; 
allégorie , dont d’explication lailToit encore lieu 
d cette queftioii : Mais ’ quel efi donc le véri- 
table afiaffin d’Adoniram ? Quel efi celui qui 
- a détruit le Déifme fur la terre ? Quel efi le 
vrai ravifieur de la fameufe parole ? La fefls 
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3éteRoit cft raviffe'ur il falloir infpîrer la même’ 
haine à fçs profonds adepte?* Cet objet eR celui • 
d un nouveau grade de Franc*Maçotè , appelés 
• Chevaliers- dt RoJc-Cràix. .. ' * 

C’eR aflurcment le plus atroce des blafphêfnes 
que d’accufer/ jefus-ChriR d’avoir détruit , par 
fa religron, la do&rjne de Puniré de Dieu. Le 
plus évident dç tous les faits , ç’eR qu’à lui feul 
eft due au contraire la cfeftru^ion de ces milliers 
de Dieux' qu’adoroit l’univers idolâtre* Mais en 
manifestant l’unité de nature dans la Divinité , 
l’Évangile nous a découvert la Trinité des per- 
sonnes ; cet ineffable myRère & tous ceux qui 
captivent l’efprit fous le joug de la Révélation ; 
humilient les SophjRes. Ingrats «.envers celui qui, 
prêchant au monde l’unité de Dieu , avoit ren- 
verfé les autels des Idoles*, ils lui ont juré une 
haine éternelle , parce que le Dieu qu’il leur 
prêchoit n’eR pas le Dieu qu’ils ont la démence 
de vouloir comprendre. Ils ont fait de Jefus- 
Chrift meme le deftruéleur de l'unité de Dieu, 
ils en ont fait le grand ennemi de Jéhovah . La 
haine qu’ils avoient dans leur cœur , & qu’ils 
voûtaient faire paffer dans celui des adeptes, eft 
devenue le grand myRcre d’un nouveau grade , 
de celui qu’ils appellent de Rofe- Croix. 

Comme on eR rarement initié à ce grade, 
fans avoir obtenu celui de Maître Êcojfois , le 

V* / v 
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Lcâeur voit déjà que la parole à retrouve# 
u*cft plus celle de Jéhovah . Auffi tout change- 
t-il ici, tout y eft relatif à l’Auteur du Chriftia- 
nifme ; la décoration ne femble faite que pour- 
rappeler la trifteffe du jour , où il fut immolé 
fur le calvaire. Vn long drap noir tapifle les 
murailles ; un autel dans le fond ; au-deffus de 
cet autel un tranfparent qui laiffe appercevoir 
trois croix , & celle du milieu diftinguée par 
Finfcription ordinaire des crucifix. Les Frères 
en chafuble facerdotale font aflis par terre, dans 
un profond filence , l’air trille & affligé, le front 
j appuyé fur la main eh ligne de douleur. L’évc- 

nement qui les attrille n’eft rien moins que la 
mort du Fils de Dieu vi&ime de nos crimes. Le 
grand objet s*en manifefte, dès la réponfe à la 
quellion par laquelle s’ouvrent ordinairement 
les travaux des Maçons. 

Le Préfident interroge le premier Surveillant : 
Quelle heure eft-il ? La réponfe varie fuivant 
les grades ; ici elle eft conçue en ces termes : 
« Il eft la première heure du jour , l’inftant oit 
» le voile du temple fe déchira, où les ténebres 
» &, la confternation fe répandirent fur la fur- 
» face de la terre , où la lumière s’obfcurcit j' 
» OÙ les outils de la Maçonnerie fe brisèrent , où 
» l’étoile flamboyante difparut , où la pierre 
cubique fut brifée , où la parole fut perdue, n 
( Voyez grade de Rofe-Croiÿ. ) 
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L’adepte qui à fuivi dans la Maçonnerie le 
progrès de fes découvertes , n’a pas befoin de 
nouvelles; leçons pour entendre le fens de ces 
! paroles, II y voit que le jour oh le mot Jéhovah 
fut perdu , fut précifément celui où Jdus-Chrift , 
ce Fils de Dieu mourant pour le faiut des hommes , 
confomma le grand myftère de la Religion Chré- 
tienne , fit détruifit toute autre religion , foit 
judaïque , foit -naturelle & philosophique. Plus 
un Maçon ell attaché à la parole , c’eft à-dire à 
la doÛrine de fa prétendue religion naturelle , 
plus il apprendra à détefter l’auteur & le con- 
fommateur de la Religion révélée. 

Aufli cette parole qu’il a déjà trouvée dans 
les grades fupérieurs, n’eft-elle plus l’objet de 
fes recherches dans celui-ci ; il faut à fa haine 
• quelque chofe de plus. 11 lui faut un mot, qui 
dans fa bouche & dans celle de fes coadeptes, 
rappelle habituellement lé blafphême du mépris . 
& de l’horreur contre le Dieu du Chriftianifme. 
Et ce mot, il le trouve dans l’infcription même 
appofée fur la croix. 

On fait que ces lettres formant le mot inri 
ne font que les initiales de Tinfcription J {fus de 
Nazareth , Roi dis Juifs . L’adepte Rofc* Croix 
apprend à y fubftituer l’interprétation fuivante : 
Juif de Nazareth conduit par Raphaël en Judée ; 
Interprétation qui ne fait plus de Jefus-Chrift 

y 3 
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«ju’un Juif ordinaire , emmené par le Juif Raphaël 
à Jcrufalem , pour y être puni de fes crimes* 
Dès que les réponses de l’afpirant ont prouvé 
qu’il connoît ce fens Maçonnique de l’infcrip- 
4ion inri, le Vénérable s’écrie : fies Frères , j 
v la parole eji retrouvée ; & tous applaudirent à 
ce trait de lumière , par lequel le Frère leur 
apprend qùe et lui dont la mort eft le grand myf- 
tere de la Religion Chrétienne , ne fut qu’un 
fimple Juif crucifié pour fes crimes. , 

De peur que cette explication "ne s’efface de 
leur mémoire , de peur que toute la haine dont 
elle les anime contre le Chrift ne s’éteigne dans 
leur cœur ,< il faudra que fans ceflfe ils Paient 
préfente à leur efprit. Le Maçon Rofe- Croix 
la redira , lorfqu’il rencontrera un Frère de fon 
grade. C’efl à ce mot inri qu’ils fe reconnoî- 
tront , c'eft là le mot du guet qui diftingue ce 
. grade. C eft ainfi que la fe&e a fu faire l’ex- 
preftîon & le bîafphême de la haine, de ce même 
mot qui rappelle au Chrétien tout l’amour qu’il 
doit au Fils de Dieu immolé pour le faîut du 
genre humain. 

n’eft point fur la foi des perfonnes étran- 
gères à la Maçonnerie, que je dévoile cet atroce 
myftère des arricre-Macons. Ce que j’ai raconté 
de mon initiation aux premiers grades , m’avoit 
mis à portée d’entrer en çonverfation avec ceux 
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que je favois être plus avancés ; j'en ai eu plus 
d'une fois d’intérefïantes , dans lesquelles , malgré 
toute leur fidélité au fecret , il échappoit aux * 
plus zélés bien des chofes qui pouvoient me 
donner quelque jour. Les autres conlêntirent 
au moins à me prêter des livres Maçonniques , 
imaginant que leur obfcurité & le défaut des 
mots eflentieîs , ou bien la manière dont il falloit 
s’y prendre pour les y trouver , ne me permet- 
troient pas d’en rien conclure. Je devinai pour- 
tant quelques-uns de ces mots, tels' que Jéhovah , 
en réunifiant les feuilles qui n’en contenoient 
chacune qu’une feule lettre au bas de la page. 

Cette fameufe parole trouvée , j’eus encore con- 
noiflance de celle de Inri ; je combinai tout 
ce que j’avois vu , tout ce que je favois des 
divers grades , tout ce que j’obfervois dans les 
demi -mots, dans les dil cours énigmatiques de 
certains Maçons dent le philofophifme m’étoit 
d’ailleurs connu. Je m’adreflai à ceux que je 
iavois de la meilleure foi du monde dans les 
mêmes grades. J’objeSai toutes ces cérémonies 
dérifoires de la Religion , dans lefqueites ils n’a- 
voient pourtant vu jufqu’alors que des jeux 
fans objet. Je n’en trouvai pas un qui ne con- 
vînt des faits, tels au moins que je viens de les 
décrire ; ils avouoient aufii la métamorphofe 
que cette infeription lnri fubit dans leur grade. 

■ v 4 
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de Rofe-Croix , mais ils me protefloient n’avoir 
pas eu l'idée des confcquences que j’en tirois. 
Quelques-uns, en y réfléchiffant , les trouvoient 
affez Bien fondées; d’autres me reprochoient de 
les exagérer. 

La Révolution arrivée , je combinai ces demi- 
aveux» les décrets de l’Affemblce , & le fecret 
du premier grade. J’en vins au point de ne plus 
douter que la Maçonnerie ne fut une fociété 
formée par des hommes qui , dès le premier 
grade » dbnnoient pour leur fecrct ces mots 
‘d'égalité ) de liberté 9 en biffant à tout Maçon 
honnête & religieux le foin d’une explication 
qui ne contredît pas fes principes ; mais en fe 
réfervant de dévoiler dans les arrière - grades 
v l’interprétation de ces mêmes mots égalité & 
liberté , dans toute l’étendue du fens que leur 
donnoit la Révolution Françojfe. 

Un des Frères Maçons, depuis bien des années 
admis au grade de Rofe-Croix , mais en même 
temps très -honnête homme & très -religieux, 
fouffroit de me voir dans cette opinion. 11 n’é- 
pargnoit rien pour me donner une meilleure 
idée d’une fociété dans laquelle il fe glorifioit 
d’avoir exercé les fondions les plus honorables. 
C’étoit fouvent l’objet de nos converfations. Il 
vouloit absolument me convertir à la Maçonne- 
rie. U fe trouvoit prefque offenfé de m’entendre 
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dire que tout Chevalier Rofe-Croix qu’il étoit* j 

il n’ctoit pas encore au dernier grade ; ou bien ) 

que ce même grade avoit Tes divifions dont il ? 

ne connoifîbit encore qu’une partie. Je Vins l 

même à bout de le ldi prouver , en lui demandant 1 

ce que (ignifioient certains hiéroglyphes Maçon- I 

niques. Il convint en avoir demandé lui-mème | 

l’explication & qu'elle lui avoit été retufée. 

■ Il n’en foutenoit pas moins qu’il en feroit^de f 

ces hiéroglyphes comme de l’équerre, du com- 
pas, de la truelle , & de tous les autres. Je -j 

fa vois qu’il ne lui reftoit plus qu’un pas à faire ; 
pour le tirer de fon aveuglement , je m’avifai 
de lui fuggérer la marche à fuivre pour arriver 
, au grade oh le voile fe déchire , oh il n’eft plus 
pofïible de fe faire illufion fur l’objet ultérieur £ 

des arrière -adeptes. Il défiroit trop lui -même 
de favoir ce qui pouvoir en être , pour ne pas j 

eflayer les moyens que je lui indiquois ; mais | 

-il fe flattoit bien que tout cela n’aboutiroit ;j 

qu’à lui fournir de nouvelles armes pour me 
convaincre moi même de mes torts & de l’in- 
jufîice de mes préjugés fur la Maçonnerie. Très- * 

peu de jours fe paffent ; je le vois entrer chez < 

moi dans un état que fes difcours feuls peuvent i 

peindre. —Oh, mon cher ami, mon cher and! 

— Que vous aviez bien raifonî — Ah, que vous 
avkz bien raifon! —Oh étois-je , mon Dieu! 

■ ’ i 

* ■ > 

* \ 
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Où étois-je } — J’entendis aifément «ce langage* 
— U ne pouvoit prefque pas continuer. 11 s’aflit 
comme un homme qui n’en peut plus , répétant 
encore diverfes fois ces memes paroles : Où 
étois-je ï Ah, que vous aviez bien raifont 
-—J’eus voulu qu’il m’apprît quelques-uns des 
détails que j’ignorois. —Que vous aviez bien 
raifon ! répétoit-il encore , mais défi tout ce que 
je puis tous dire, h — Ah , malheureux , lui dis-je 
alors , je vous demande moi -meme pardon* 
Vous venez de faire un ferment exécrable , 6c 
c’eft moi qui vous y ai expofé. Mais je vous 
le protefte ; cet Mfftée ferment ne m’étoît pas 
venu dans la penfte, lorfque je vous fuggérai 
les moyens d’apprendre enfin par vous-même à 
connoître ceux qui vous avpient fi long-temps. 
& fi affreufement abufé.°ye fens qu’il valoir 
encore mieux ignorer la fatal fecret , que l’ache- 
ter au prix d’un pareil ferment. Je me ferois 
donné bien de garde de vous expofer à cette 
tentative , je ne le peuvois pas en confcience » 
mais franchement je n’y réfléchis pas. Je n’avois 
pas alors l’idée de ce ferment. » Je dîfois vrai» 
je n’avois pas alors penfé à ce ferment. Sans 
trop chercher à quel point il oblige au fecret » 
je craignis d’être indiferet ; il me fufKfoit d’avoir 
prouvé à ce Moniteur que je favois au moins 
un partie de ce profond myflère. Aux quç fiions. 
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que je lui fis, il vit affez qu’il ne m’apprenoit j 

rien par un aveu , qui à lui feul en dit au moins j 

Peflence. j 

Sa fortune avoit été ruinée par là Révolution. j 

U m’avoua que déformais elle étoit réparée, s’il 
acceptait ce qu’on lui propofoit. Si je veux , 
me dit-il , partir pour Londres, pour Bruxelles, J 

pour Conftantinople * ou pour toute autre ville j 

à mon choix , ni ma femme , ni mes enfops , ni * \ 

moi, nous n’avons plus befoin de rien. — Oui, I 

lui obfervai-je, mais à condition que vous irez j 

prêcher la liberté 9 l'égalité & toute la révolu- \ 

l*On! Tout jupe ; mais défi là tout ce que je puis • I 

vous dite , Ah t mon Dieu! où étois- je ! —Je vous 
en conjure , ne me preflez pas davantage. 

J’en avois bien affez pour le moment ; j’ef- \ 

pérai que le temps m’en apprendrait davantage. 1 

Je ne fus pas trompé dans mon efpoir. Voici | 

ce que j’ai fu de divers Maçons , qui me trou- 1 

vant déjà inftrait fur la plus grande partie de 1 

leurs fecrets , fe font ouverts à moi avec d’au- 
j tant plus dé confiance qu’ils reconnoiffoient 

avoir été dupes de cette feâe fouterraine , qu’ils j 

auraient voulu dévoiler eux -mêmes publique- 
ment s’ils avoient cru pouvoir le foire fans 
danger. c j 

| Quand un adepte parvenoit au grade de Rofe- Maçonnent ' 

Croix , l’explication qu’on lui donnoit de ce inyftiquet } 
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qu’il avoit vu jufqu’alors dépendoit abfolument 
des difpofuions qu’on obfervoit dans lui. S’il 
fc trou voit un de ces hommes qu'on ne peut 
rendre impie , mais que l'on peut au moins 
détourner de la Foi de l’JËglife , fous prétexte 
de la régénérer , on lui repréfentoit qu'il ré- 
gnoit dans le Chndianifme aftuel une foule 
d’abus contre la liberté 6c l’égalité des enfàns 
de Dieu. La parole à retrouver pour eux étoit 
le vœu d'une révolution qui rappelât ces temps 
où tout ctoit commun parmi les Chrétiens, où 
H n’y avoit parmi eux ni riches, ni pauvres 9 
ni hauts & puiflfans Seigneurs. On leur annon- 
çoit enfin le renouvellement le plus heureux du 
genre humain , 6c en quelque forte de nou- 
veaux cieux , une nouvelle terre. Les efprits , 
(impies 6c crédules fe laiifoient prendre à ces 
belles promettes. La révolution étoit pour eux 
je feu qui devoit purifier la terre ; aulïi les 
a-t-on vus la féconder avec tout le zèle qu’ils 
auroient pu mettre à l’entreprife ia plus fainte. 
C’étoit là ce qu’on peut appeler la Maçonnerie 
Myjliquc. C’étoit celle de tous ces imbécilles- 
pour qui les arricre-Maçons ont mis en jeu 
cette prétendue prophéteflfe Labroufle , qui a 
fait tant de bruit au commencement de la Ré- 
volution. C’étoît fur -tout celle de l’imbécille 
Yarlct , eveque in partibus de Babylone, Je ne 
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/avois pas d’où lui venoient Tes opinions, lorf- 
qu il avoit la bonhomme de me^ reprocher 
> d’avoir pu les combattre. J’en ai été inftruit 
, par un de ces convives , que la réputation de 
lavant Maçon faifoit quelquefois inviter aux 
repas maçonniques que donnoit le bonhomme* 
Jufques dans ces repas on eût pu obferver la 
différence des adeptes arrivés au même degré, 
mais recevant une explication différente , fui- 
| yant leur caraéfere. L’Évêque in partibus enthou- 
1 fiafmé de la régénération religieufe qu’on lui 
annonçoit, rapportent toute la Maconm^te à la 
| perfeâion de l’Évangile. Auffi juf&esdans ces 
| repas maçonniques obfer voit-il les'ftréceptes de 
| l’Églife pour les jours d’abftinenre.* L’apoflat 
Dom Gerle s’y montroit au conœûre Maçon 
dun tout autre fyflême ; il y chantoit déjà ces 
vers , que dans fa lettre à Robefpierre il déclare 

n’avoir adreffes qu’à la vérité : 

* 

[ Ni culte , ni Prêtres , ni Roi ; 

Car la nouvelle Ève , c’eft toi. 

( Procès-verbal des papiers trouvés ckt{ Robefpierre , 

57 -) 

Dans ces mêmes repas maçonniques , le doc- 
teur Lamothe , lavant Rofc-Croix , fe montroit 
plus modefte. On pouvoit prévoir dès-lors ce 
que j’ai ouï dire de fa converfîon , qu’il dé- 
tefteroit un jour également & la Maçonnerie 
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de Varier , & celle de Dom Gerle. Ge dernier 

* 

a etc guillotiné ; les autres font vivans ; je les 
nomme , parce que je ne crains pas d'être dé- 
menti ; & parce que la preuve qui refaite de 
ces fortes d'anecdotes les rend intéreffantes; 
parce que l’on y voit comment bien des per- 
fonnes pieufes , charitables ont pu être trompées; 
comment une Princeffe, fœur du duc d’Orléans » 
a pu ctre.féduire au point dé délirer cette révo- 
lution , & n’y voir que la régénération de l’uni- 
vers chrétien. 

Cette explication du grade de Rofe - Croix 
n’éîoit que pour les dupes , dlhs lefquels la 
feâe remarquoit un certain penchant à la myf- 
ticité. Le vulgaire étoit abandonné à fes propres 
explications ; mais fi l'adepte temoignoit un 
grand défir d'aller plus loin , fi on le trou voit 
en état de fubir les épreuves , alors enfin il ctoit 
admis au grade oit le voile fe déchire, à celui 
de KnJofçh , interprété l'homme régénéré. 

Grade de C’étoit à ce grade qu’avoit été admis l’adepte 

Kadofch, j’ai parle plus haut. Je ne fuis pas furpris 

de l’état d’épuifement auquel il fe trou voit 
réduit par les épreuves qu’il venoit de fubir. 
Quelques adeptes du mêra& grade m’ont appris 
qu’il n’eff point de reiTources dans les moyens 
phyfiques , dans les jeux des machines , pour 
effrayer un homme, point de fpe&res affreux T 
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point de terreurs , dont on n’emploie les ref- 
fources pour éprouve? la confiance de l’aCpirant. 
M. Montjoie nous parle d’une échelle à laquelle 
©n lit monter le duc d’Orlcans , & dont on 
l’obligea de fe précipiter. .Si c’eft là que (on 
épreuve fut réduite , il eft à croire qu’il fut bien 
ménagé. Qu’on imagine un profond fouterrain , 
un véritable abyme , d’où s’élève une efpcce 
de tour fort étroite jufqu’au comble des loges. 
C’cft au fond de cet abyme qu’eft conduit 
l’initie , à travers des fouterrains où tout refpire 
la terreur. Là , il eft enfermé , lié & garrotté. 
Abandonné en cet état , il fe fent élevé par des 
machines qui font un bruit affreux. 11 monte 
lentement, fufpendu dans ce puits ténébreux; il 
monte quelquefois des heures entières* retombe 
tout-à-coup , comme s’il n’étoit plus foutenu par 
fes liens. Souvent il faut encore remonter , re- 
descendre dans les mêmes angoiffes , & fe garder 
fur-tout de pouffer quelques cris qui marquent 
la frayeur. Cette defeription ne rend que bien 
imparfaitement une partie des épreuves dont 
nous parlent des hommes qui les ont Tubies 
eux-mêmes. Ils ajoutent qu’il leur efl impoflîble 
<î’en faire une exaéle defeription ; que leur ef- 
prit fe perd ; qu’ils ceffent quelquefois de favoir 
où ils font ; qu’il leur faut des breuvages , 6c 
que fouvent on leur en donne qui ajoutent à 
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leurs forces épuifées , fans ajouter à leur pouvoir 
de réfléchir ; ou plutôt qui n’ajoutent à leurs - 
forces que pour ranimer tantôt le fentiment de 
la terreur, tantôt celui de la fureur. 

Par bien des, circonflances qu’ils difent de ce 
grade , j’aurois cru qu’il appartenoit à l’illu- 
minifme ; mais le fonds en eft encore pris de 
l’allégorie maçonnique. Il faut encore ici renou- 
veler l’épreuve du grade oii l'initié fe change 
en aflaffin ; mais le Maître des Frères à venger 
n’eft plus Hiram ; c’eft Moîay , le Grand-Maître 
des Templiers , & celui qu’il faut tuer , c’eft un 
Roi , c’eft Philippe le Bel , fous qui l’ordre des 
Chevaliers du Temple fut détruit. 

Au moment où l’adepte fort de l’antre , por- 
tant la tête de ce Roi , il s’écrie Nikom , je 
l’ai tué. Après l’atroce épreuve , on l’admet au 
ferment. Je fais d’un des adeptes qu’à cet inftant 
il avoit devant lui un des Chevaliers Kadofch „ 
tenant un piftoîet , & faifant figne de le tuer 
s’il refufoit de prononcer ce ferment. Ce même 
adepte interrogé s’il croyoit que la menace fut 
férieufe , répondit : Je ne l’affurerois pas , mais 
je le craindrois bien. Enfin le voile fe déchiré » 
l’adepte apprend que jufqu’alors la vérité ne . 
lui a été manifeftée qu’à demi ; que cette libtrtc 
& c.tte égalité dont on lui avoit donné le mot 
dès fon entrée dans la Maçonnerie , confident à 
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ne reconnoître aucun Supérieur fur la terre ; 
à ne voir dans les Rois & les Pontifes que 
des hommes égaux à tous les autres , & qui 
n’ont d*autre$ droits fur le trône ou auprès de 
, l'autel que celui qu'il" plaît au peuple de leur 
donner , que ce meme peuple peut leur ôter 
quaqd bon lui femBlera. On lui dit encore que 
depuis trop long-temps les Princes & les Prêtres 
abufent de la bj>nté, de la fimpücité de ce 
peuple ; que le dernier devoir d’un Maçon , 
pour bâtir des temples à l ‘égalité \ la liberté , 

eft de chercher à délivrer la terre de ce double 
fléau , en détruifant tous les autels que la cré- 
dulité & la fu perdition ont élevés ; tous les 
trônes , où l’on ne voit que des tyrans régner 
fur des efclaves. 

■v 

Jè n’ai point pris ces connoiffances du grade 
des Kadofch Amplement dans les livres de M.* 
Montjoie ou de M. le Franc , je les tiens des 
initiés mêmes. On voit d’ailleurs combien elles 

*4 * 

s’accordent avec les aveux de l’adepte , qui fe 
trouva forcé de convenir combien j’avois eu 
raifon de lui annoncer que c’étoit enfin là que 
conduifoient les derniers myftères de la Franc- 
Maçonnerie. 

Combien ils font profondément combinés ces 
myftères î la marche en eft lente & compliquée ; 
mais comme chaque grade tend dire élément au but ! 

Tçme II, X 
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Rnpprrr’ie- Dans les deux premiers * c’eft-à-dire dans 
graS ma- ceux d’Apprenti &C de Compagnon , la frété 
tor^iiaci. com rnence par jeter en avant Ton mot d' égalisé t 
de liberté, Elie n’occupe enfmte fes Novices que 
de jeux puérils ou de fraternité y de repas maçon—- 
* niques ; mais déjà elle les accoutume au plus 
profond fecret par un affreux ferment. 

• Dans celui de Maître , elle raconte ion hiftoire 
allégorique d’Adoniram qu il faut venger y ÔC 
' de la parole qu’il faut retrouver. 

Dans le gracie d’Élq * elle accoutume fesj 
adeptes à la vengeance /fins. leur dire celui fur: ' 
' qui elie 'doit tomber. Elle les rappelle aux Pa- 
triarches , au temps oit tous les hommes n’avoient » 
fuivant fes prétentions , d’autre culte que celui 
de la religion naturelle , où tous ctoient égale- 
ment Prêtres & Pontifes ; . mais elle ne* dit pas 
encore qu’il faille renoncer à toute religion ré- 
vélée depuis les Patriarches. 

Ce dernier my Itère fe dévoile dans les grades 

Écoffois. Les Maçons y font enfin déclarés libres ; 

la parole fi long -temps cherchée eft celle du 

Dalle ; ccd le culte de Jéhovah , tel qu’il fut 

reconnu par les Philofophes de la nature. Le vrai 

Maçon devient le Pontife de Jéhovah ; c’eft là le 

grand myftère qui lui eft préfenté comme laiffant 

dans les ténèbres tous ceux qui n’y font pas 
1 « • • / 
inities* 
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Dans le grade des Chevaliers Rofc - Croix , 
celui qui a ravi la parole , qui a détruit le vrai 
culte de Jéhovah , c'eft l’auteur meme de la 
Religion Chrétienne ; c’ell de Jefus-Chrift & de 
fon Evangile 'qu’il faut venger les Frères , les 
Pontités de Jéhovah, 

Enfin , dans le grade de Kadofch , l’aflidîn 

qu’il faut tuer pour 
venger le Grand- Maître Molay , & l’Ordre dés 
Maçons fucceffeurs des Templiers. La Religion 
qu’il faut détruiie ; pour retrouver la parole ou 
la doctrine de la vérité, c’eft la Religion de 
Jefus-Chrift , c’eil tout culte fondé fur la Révé- 
lation. Cette parole , dans toute fon étendue, 
c’tfl la liberté & l'égalité à rétablir par l’extinüion 
de tout Roi & par l’abolition de tout culte. 

Telle efl la liaifon & la marche , tel eft l’en- 
fembîe du fyllême Maçonnique ; & c’ell ainfi 
que , par le développement fucceffif de fon 
double principe d'égalité & de liberté , de fon 
allégorie du Maître des Maçons à venger , de 
la parole à retrouver , la fede conduit unt iï>é 
adeptes de fecrets-en fecrets, lés initie enfin à 
tout le code de la Révolution & du Jacobîjifme, 

N’oublions pas de dire que cette meme fede 
crainte que les adeptes ne perdent le fil & la 
connexion de chaque grade , n’initie jamais aux 
plus profane , fans rappeler à l’initie tout ce 

X i 
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qu'il a vu jufqu'alors dans la Maçonnerie ; fans 
l’obliger de répondre à une efpèce de catéchil'me » 
qui tient toujours préfent à fon efprit l’enferoble 
des leçons maçonniques , jufqu’à ce qu’il arrive 
enfin au dernier des myftères (*), 

Niais plus ils font affreux ces myftères cachés 
dans les arrièrè-Loges, plus l’Hiftorien doit infifter 
fur la multitude des Franc-Maçons honnêtes qui 
ne virent jamais rien de femblable dans leur 
Société. Rien n’eft plus facile en effet que d’être 

dupe dans la Maçonnerie. Tous ceux-là peuvent 

> 

l’être , qui ne cherchent dans les Loges que la 
facilité d’y faire des connoiffances ou de remplir 
le vide de leur oifiveté , en fe réunifiant avec 
des hommes qui fe trouvent amis prefque auflitôt 
qu’ils fe voient. Il eft vrai que fouvent cet empire 
de l’amitié ne s’étend guère au-delà des Loges ; 
mais fouvent aufii les jours de réunion font des 
jours de fête. On boit , on mange à une table 4 
où les plaifirs de la bonne chère font réellement 
affaifonnés de tous ceux d’une égalité momen- 
tanée , qui ne laifie pas que d’avoir fes charmes; 
11 1 

(*) Je fais qa’il ed bien d’autres grades dans l’arrière- 
Maçonnerie , tels que celui de l’Etoile & celui des 
Druides. Les Frufiiens ont ajouté les leurs, les François 
en onr lait autant. J’ai cru devoir m’en tenir au* plus 
communs , parce qu 

& i’efprit de la Scél 
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C’eft une diverfion aux embarras, aux affaires & . 


aux foucis. Ce font, il eft vrai, quelquefois des 
orgies ; mais ce font celles de l’égalité & d’une 
liberté qui ne bleffe perfonne. Ce qu’on a dit 
de certaines aftemblées où la pudeur fe trouv-oit * 
offenfée , eft une calomnie pour le commun des 
Loges. C’eft meme un des pièges dé la Seèle , 
que le maintien général de la décence dans fes fêtes. 
Les infamies de Caglioftro euflènt fait déferter le 
plus grand nombre des frères. Ce monftrueux 
Adonis révolta - dans Strasbourg les Sœurs Égyp- 
tiennes , ik leurs cris le trahirent. Nous n’étions 
plus au temps des myftères de la bonne Déeflé 
ou des Àdamites. Il fut' chaffé de cette Ville 
pour les avoir tentés. Il eût perdu de meme 
les Maçons dans Paris , s’il eut voulu multiplier 
fes Loges du Faubourg Saint - Antoine & les 

confondre avec celles de l’Orient. Non % il ne 
» * ' 

fe pafloit yfien de femblable dans la Maçonnerie 
de nos jours ; on aurait même dit qu’elle n’avoir 4 
ni la Religion ni l’État pour objet. Dans la 
plupart des Loges on ne s’entretenoit ni de l’une 
ni de l’autre. Les jours d’initiation étoient les 
feuls où l’adepte réfléchi pouvoit s’appercevoir 
d’un but ultérieur ; mais dans ces initiations 
mêmes les épreuves de l’initié fe tournoient en 
divertiffement pour le commun des frères. On 
réftéçhiftoit peu au fens caçhé des fymboles 
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& des emblèmes > 6c la fe&e avoir foin d’écarter 
les foupçons , jufqu’à ce qu’elle vît des difpofi- 
tions plus favorables au développement. Elle 
mgnoroit pas qu’un jour viendroit ou le très- 
petit nombre de fes profonds adeptes fuffiroit 
pour mettre en attion la multitude des premiers 
rangs. Voilà ce qui explique comment il fe 
trouva fi long-temps & comment il fe trouve 
encore tant de Franc- Maçons * qui n’ont vu 
dans leurs jeux que les myftcres d'une égalité 
& d’une liberté inoffenfives , ou parfaitement 
étrangères aux intérêts de la Religion & de 
l’État. 

Pour la Maçonnerie Angloife , ajoutez à toutes 
ces raifons, qu'elle fe termine des le troifième 
grade. Des précautions di&ées par la fageffe ne 
lui ont pas permis de cpnferver ce vœu de la 
vengeance contre les prétendus afl’aflins d’Ado- 
rirani ; vœu que nous avons vu dans les 
arrière-grades fe changer en celui de venger les 
Maçons & leur père Molay ; & enfui te en celui 
de venger l’égalité & la liberté maçonniques par 
lextinétion de tous les Rois. Il n’eli rien de 
iemblabîe dans les grades de la Maçonnerie 
Angloife. On n’y voit pas non plus cet intérêt 
û myllérieux à trouver la parole perdue par 
Adoniram. Ici on vous déclare tout de fuite 
que cette fameufe parole découverte par les 
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Maçons eft Jéhovah. L’adepte qui voudroit tirer 
certaines conséquences de cette découverte au«- 
roit à faire bien des raifonnemens , bien des 
réflexions auxquelles on ne voit point, que les 
Maçons Àngîois fe livrent. Jéhovah eft Simplement 
pour çux le Diett commun du genre humain. 
Il eft un peu étrange fans doute qu’ils fe difent 
les feuls à connoître ou conferver ce nom de 
Dieu ; mais au moins tout ce qu’ils en concluent 
c’ed que fous Jéhovah tous les hommes , & 
fur-tout les Maçons , doivent s’aimer , fe fecourir 
comme des frères. On ne voit rien dans leurs 
my lier es qui les porte à détefter la Religion 
Chrétienne , rien qui tende à infpirer la haine 
des Souverains. 

Sur la religion , leurs lois & leurs leçons fe 
rédiiifen{ à dire : h Qu’un Maçon ne fera jamais 
h un Athée ftupide ni un libertin fans religion. 
» — Que dans les' anciens temps les Maçons 
» étaient obligés dans chaque pays de prefdïbr 
» la «religion de leur patrie ou nation , quelle 
» qu’elle fût;, mais qu’au jourd’hui , la: (Tant à 
» eux -mêmes leurs opinions particulières , ou 
» trouve plus à propos dé les obliger feulement 
» à fuivre la religion fur laquelle tous les 
» hommes font d’accord ; religion qui cor.lide 
* à être bons , fincères , modtftes & gens 
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» d’honneur. /Cela ne veut pas dire apurement 
qu’un Maçon Anglois foit obligé d’être Déifte , 
mais uniquement qu’il doit être honnete homme , 

de quelque religion qu’il foit. 

Quant aux Puiflances politiques , les lois de 

la Maçonnerie Angloife font conçues en ces 
termes : « Un Maçon eft paifible fujet des 
1 n Puiflances civiles, en quelque endroit qu’il 
>» réfide ou travaille. H ne trempe jamais dans 
» des complots & çonfpirations contraires à la 
1 » paix & au bien d’une nation. Il eft obéi flan t 

! ~ aux Magiftrats inférieurs... C’eft pourquoi 

» s’il arriyoit à un Frère d’être rebelle à l’État , 
* il ne devroit pas être foute nu dans (a rébellion. » 
On trouvera ces lois dans Tom. W olfon & dans 
William Prefton. L’un eft plein de mépris &C 
l’autre plein de zèle pour 1a Maçonnerie An- 
gloife ; cependant ils s’accordent fur les lois de 
leurs Loges. Il ne nous eft donc pas permis de 
confondre cette Franc-Maçonnerie Angloife avec 
celle des arrière-Loges qu’elle a eu la prudence 
d’exclure. 

le le fais, il eft des Anglois initiés à ces 
arrière-Loges , à celles des Rofe -Croix eux- 
mêmes » ou des Chevaliers Écoffois \ mais ce 
n’eft point en cette qualité qu’ils font corps avec 
la Franc-Maçonnerie Angloife, puifqu’elle fe borne 
généralement aux trois premiers grades* 
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Ces exceptions faites, reprenons le cours de 
nos preuves; car il s’en faut bien que nous 
foyons bornés à juger des arrière-Maçons par la 
nature feule de leurs grades. Leurs rites leurs 
fermens nous feroient inconnus , on va voir ce 
que nous devrions en penfer, en nous en tenant 
même à la doftrine de leurs Auteurs les plus zélés. 


& 
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CHAPITRE XL 


t't'iiyuLr ?r _ *» « 

• 4 nrr nr >J 


Nouvelles preuves du fy filme & des myfières 
des Arrière- Maçons* 

4 

ru . P ot'R juger de toute l’ctendue du fyflcme & 

^ . 1 e5 arr crc-îoges de h Franc-Maçonnerie, rctt- 
tcnr, ‘"* u;i * n j fions dans ce chapitre deux réfulrats eflentids ; 

îe premier , celui de la dôdfine générale des plus 
iavàns-& des plus zèles Maçons; le fécond , celui 
de leurs opinions fur l’origine meme de leur 
Société. é 

L*s Auteurs Franc-Maçons conviennent en 
general que Ton peut divifer là Franc-Maçonnerie 
. en trois cUfles., qui font celles de la Maçonnerie 
Hermétique , de la Maçonnerie Cabaliitique, à 
lap;d e s\imt celle des Martinirt’es ; & enfin de 
la Maçonnerie Éclectique. Confultons d'abord 
les Auteurs de ces diveslj^ cldVes fur leur (y dénie 
ithgi'.’ux ; nous venons qu'il leur eft arrivé 
prestement ce qui arrive aux Sophilles de nos 
jours , cVfi-.i-.liie qu'fis n'ont fur la Religion 
• çi.ûin •tcifi point de réunion , celui de la haine 
contre la Fuie vraie Religion, contre le Dieu de 
la Ivé.c it.on , du Chr.tliunifme , ik que pour 
tout le relie ils font dans leurs lyftêmei religieux 
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plutôt dans les blafphcmcs Si les extravagances 
de leur impiété , aufli oppofés entre eux qu'ils 
le font tous à l'Évangile. 

Le fyftême des Maçons hermétiques , c’efi-à- 
dire de ceux qui dans leurs grades Eccflois plus 
fpeciaîemcnt s’occupent de chimie , ntft autre 
chofe que le Panihüfmt ou le vrai Spinojfîfmc . 
Pour ceux-là tout efl Dieu & Dieu efl tout ; c’eft 
là leur grand myftère , gravé, en un feul mot - 
fur la pierre apportée par les Templiers ; c e il 
là leur Jéhovah. 

Qu’on îife la préface du zélé Chevalier de 
Saint-André , qui nous a fait une description 
fi détaillée de ces grades. On le verra lui-même 
en réduire toute la doélrine & tout le résultat 
à ce texte d’Hermès Trifmcirifte : « Tout efl 
» partie de Dieu ; fftout en cft partie, tout eïl 
» Dieu. Ai nti tout ce qui dl fait s'eft fait 
foi -meme Sc ne cefiera jamais d’agir ; car cet 
» agent ne peut fe repofer. Et comme Dieu n’a 
» point dé fip , de même fort ouvrage n’a ni 
»* commencement ni fin; » Apres avoir cité ce 
. texte ,■ « tel cft , nous dit formellement l’adepte 
>» Panthcide , tel-eft le lymhole abrégé, mais 
» exprefiif de toute la Science hermétique , >♦ de 
toute celle qu’il s’applaudit d’avoir trouvée dans 
les hauts grades ÉcolTois. 

Et qu’on ne croie pas qu’il cherche à adoucir 

m 
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le fens de ces exprefîîons tout efi Dieu . Il n’y * 
pour lui que l’ignorance & le préjuge quLpuiffcnt 
en être révoltes. Qu’on ne lui dife pas fur-tout 
qu’en fiifant de la terre , du ciel , du grain de , 
fable , de l’animal, de l’homme, autant de parties 
de Dieu , il rend la Divinité dîviiible ; car il 
repond encore qu'il n’y a que l'ignorance à ne 
pas voir que ces millions & millions de parties 
font tellement unis tnfemblc , Cf tonfiitutnt ttUtmtnt 
un Dieu-tout , qu'en Jcparcr une finie partit , Ct 
ferait anéantir U tout lui^même ou h grand Jéhovah, 
Si le Frère Maçon vient à s'enorgueillir de fe 
trouver partie de Dieu , le Hiérophante lui dira : 
Comme toute partie du corps , comme le petit 
do’Çt , par exemple , efi toujours plus petit que U 
corps entier , de même l'homme , quoique petite 
partie de Dieu , efi toujours infiniment plus petit 
que Jéhovah. L’adepte cependant, quelque petite 
partie de Dieu qu’il foit , peut toujours fe réjouir 
d’avance. Car le temps viendra où il il fe trouvera - 
réuni au grand Tout ; où tout étant rentré dans 
Jéhovah , il n’y aura plus qu’une parfaite har- 
monie ; où le vrai Panthéifmc fera rétabli pour 
toujours. { Grades Maçonniq. Écoflois, préface.) 

Le le&eur ne s’attend pas sans doute à me voir 
relater & l’abfurditc Sc l’impiété de ce fyftcme 
maçonnique. Pour conllater combien il eft uni 
à la Franc - Maçonnerie Hermétique, j’obferve 
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feulement qu’il ne fuffifoit pas de la préfacé qui 
nous montre l’objet de cette efpèce de Maçons. 

La defcription de leur grade eft fuivie des tkhfcs 
. appelées de Salomon , Elle eft encore fuivie du 
Monde Archétype ; & ces produirions font toutes 
deûinces à foutenir la même impiété. ( Id, fcc. 
partie , édit, de Stockqùn , ty8i. ) Ce ne fera 
donc pas cette branche de Franc-Maçons qu’on '• 
nous accufera de calomnier , en leur prêtant un 
fyftême qui fait du fcélérat comme du jufte la 
Divinité même , & des forfaits comme de la 
vertu l'a&ion même de la Divinité ; un fyftême 
fur-tout qui annonce aux mécbans comme aux 
j uftes un leul & même fort , celui de fe trouver 
également un jour réunis dans le fein de la 
Divinité , d’être Dieu pour toujours quand ils 
auront ceflc d’être hommes. 

Sans être moins impie , Je fyftême des Franc- Syftêmc 
Maçons Cabaüftes a quelque chofe de plus Cai^w, dcIj 
humiliant pour l’efprit humain , fur - tout dans 
un ftècle qui ofoit s’appeler par excellence le , 
ficelé des lumières , le ficelé philofophe. C’eft 
dans les Loges des Prufliens Rofe - Croix que 
dominoit ce fyftême de la Cabale, au moins 
avant leur union aux Illuminés. ( f ’oy ci kit . de 
P hïlon à Spartacus. ) Je fais , à n’en pouvoir 
douter , que peu d’années avant la Révolution 
il étoit en France même, & fur-tout à Bordeaux , 
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celui de quelques Loges de Rofe- Croix. Pour 
ne point en parier au hafard , ce que je vais en 
dire fera le rél'ultat des leçons cabaliftiques ré- 
animent imprimées fous le titre de Tel efcooe de 
Zcroajîre . Edts font ded:ée$ à un de ces Princes 
que l'Au:etir ne nomme pas , mais dont la rê- 
ne mm ce nous fuir allez connaître le zèle pour 
ces fortes de myftcres. Sous de pareils guides 
on ne m'accuftra pas d'en iirmofcr aux Frères. 

Le Jéhovah des Loges Cabaîilliques n’eft plus 
le Dieu Grand Tout. C’eft tout* à la fois le 
Dieu Sî^amoro & le Dieu àénamira. Au premier 
vient fe joindre îe Génie SalUk , &c au fécond 
le Génie S\,kak. Liiez ces ces mots fameux dans 
la Cabale , en fens inverfe ; vous trouverez 
O rom a fis ou le Dieu bon, & Arlmams le Dieu 
méchant ; vous trouverez enfuite Kalleis & Kakcs , 
deux mots à peu près correctement cnwrun’ês du Grec , 
don: h premier fignijte Bon , & le fécond Mauvais . 
(Tclefcope de Zoroaflre , page 13, ) 

Donntz pour compagnons à Oromafe une 
foule de Génies ou d'fcfprits bons comme lui % 
au méchant Ariinanes autant de Génies qui par- 
ticipent tous de fa méchanceté ; vous aurez le 
Jéhovah des Franc-Maçon* de la Cabale * c’tfl-A- 
dire îe grand my (1ère de la parole retrouvée dans 
leurs Loges, la religion , le cuite qu’ils fiibftituent 
au Chrilliunilme. 
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De ces génies bons & mauvais , les uns font 
des intelligences d’un ordre fupcrieur , & ceux-là 
prcùdent aux planètes , au foleil levant & au 
foîeil couchant , au croisant de la lune & à la 
lune décro: (Tante.. Les autres font des anges, 
des efprits d’un ordre inférieur à ces intelli- 
gences , mais fupérieur à Pâme humaine. Ceux- 
là fe diftribuent l’empire des étoiles & des 
conffellaîlons ; dans l’un & dans l'autre ordre , 
les uns feront les anges de la vie, de la viéioire» 
du bonheur; & les autres, les anges de la mort, 
des événemens malheureux. Tous connoifîent 
ce qu’il y a de plus fecret dans le pafle, le pré- 
fent 5i l’avenir ; tous peuvent communiquer aux 
adeptes ces grandes connoiflances. Pour fe les 
rendre favorables, le Maçon de la Cabale doit 
étudier ce que nous appelons dans le langage 
familier, le Grimoire du Magicien. Il doit la- 
voir le nom , les (ignés des planètes , des conf- 
tciîations & des efprits lions ou mauvais qui 
les influencent , 5c les chifres qui les défi g n en t. 
Il faut , par exemple , qu’au mot G hindi a il 
reconnoifle le foleil levant , intelligence pure , 
douce , a&ive , qui préfide à la naiflance & k 
toutes les bonnes affections naturelles; Lethopho - 
ros r c’efl Saturne, la planète ou refide la pire 
des intelligences. 

Je ne vais pas donner ici le di&ionnaire de 
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ce Grimoire f bien moins encore décrire les j 
cercles , les triangles., le tableau, & les urnes &C 
les miroirs magiques de toute cette fdence du 
cabalifte Rofc- Croix. Le leâeur en connoît 
déformais allez , pour y voir la fdence de la 
plus vile , de la plus abfurde des- fuperftitions. 
Elle ne feroit que la plus humiliante, fi l’adepte 
li’y portoit pas l’impiété jufqu’à regarder comme 
une vraie faveur le commerce & l’apparition des 
Démons qu’il invoque fous le nom de Génies , 

& de qui il attend le fuccès de fes 'enchante- 
mens. S’il faut en croire les maîtres de cet ^rt, 
le Maçon initié à la Cabale recevra les faveurs 
de ces Génies bons ou mauvais , à proportion 
de la confiance qu’il mettra dans leur pouvoir; 
ils fe rendront vifibles , ils lui expliqueront tout 
ce que l'intelligence humaine ne fuffiroit pas à 
concevoir dans le tableau magique. 

‘ Il ne faut pas même que l’adepte s’effraye 
de la fociété des Génies mal-fai fans. Il faut qu’il 
croie fermement que le pire d'entre eux , le pire 
de ces êtres que le vulgaire appelle Démon , 
n'cfl jamais mauvaife compagnie pour l'homme . 

Il faut meme qu’il fâche préférer, dans bien des 
circortftances , la vifite des mauvais Génies à 
Celle des bons; car fmvent les meilleurs coûtent 
le repos , la fortune & quelquefois la vie ; ÔC fouvent 
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en fi trouve avoir aux Anges mal-faifans d'infignts 
obligations . ( Ici. p. 118 & 136.) 

De quelque part que viennent ces Génies ou 
Démons, c’eft eux feuls qui donneront à l’adepte 
la fcience des chofes occultes , qui le feront 
Prophète ; & il faura alors que Moyfe, les 
Prophètes , les trois Mages conduits par une 
étoile , n’ont pas eu d’autres maîtres ; point 
d’autre art que le fien &c celui de Nofiradamus . 
( Id. paffitn. ) 

Arrivé à ce point de folie , d’extravagance , 
de fuperftition & d’impiété , l’adepte n’en fera 
que plus cher à la feae. Il aura démontré qu’il 
aime encore mieux le code de Sifimoro & de 
Senamira , que celui de l’Évangile ; qu’il aime 
mieux ctre fou que Chrétien; & ce fera le 
dernier des myflères du Maçon cabalifte. 

Celui des arrière -Maçons, qui auroit fuivi 
une autre marche pour arriver au meme point „ 
doit au moins prendre garde de ne pas décré- 
diter cet art de la Cabale. S’il ne veut pas de 
’ cet art pour lui-même , qu’il dife au moins que 
« l'Apologie judiciaire n'a rien de merveilleux 
» que fis moyens ; que fin but efi fort fimpU ; 
» qu’il eft très-poffible qu’à l’heure de votre 
» naiffance un aftre foit placé fous tel point du 
» ciel , à tel' afpeft ; & que la nature alors dit 

pris une route, qui par le concours de mille 
Tome If Y 
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>♦ eau Tes, enchaînées , doit vous ctre funefte ou 
» favorable. » Qu'il ajoute quelques ibphifmes 
pouf accréditer ces idées ; pourvu qu’en meme 
temps il fe donne pour philofophe , la feâe lui 
faura bon gré d’un fervice , qui tend au moins 
à venger le Maçon cabalifle de r.os mépris, & 
qui peut donner à l'art quelque importance. 

( Poye^ Suite des erreurs & de la vérité , par uft 
Philofophe inconnu , année ( maçonnique ) 5j8q 9 
ch.;p. vues & avantages,. {*) 

J’ai peur de fatiguer lé lecteur par le détail: 
de ces abfurdités des arricre-MaçonS , mais j’écris 
pour fournir des preuves à i’hifloricn. En afli- 
' *.n~nt les grandes caufes de la Révolution , il 
faudra bien au moins qu’il ait une idée générale 
des fyftcmes d’impiété & de rébellion qui l’ont 
amenée. Je lui épargne les pénibles recherches; 
il ne lui reliera qu’à vérifier les preuves , il 
faura au moins où elles repofent. D'ailleurs une 

(*) Malgré le titre de Suite des erreurs & de la vérité , 
cet O. 1 vi âge re fait point du tout fuite à celui dont je 
VJ'i parler. C'cft {implcment une de ces rufes du club 
d’Holbach , qui voyant le prodigieux fuccès du livre de 
Sa'tr.h Si*rùn . le fervir de ce titre pour piquer davantage 
la curiofité. On reconnaît dans cette prétendue fuite , des 
feuilles entières copiées des oeuvres du Club , nullement 
le fyftême de Saint- Martin , û ce n’eil le même zèle pour 
les grades Maçonniques. 


r 
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<*es principales rufcs de la fctte eft de cacher 
non -feulement fes dogmes & la variété des 
moyens qu’ils lui, fournirent pour tendre au 

même but, mais encore fi elle pouvoit y rcufiîr, 

de cacher jufqu’au nom de fes diverfes claffes. 
Tt.îe que 1 on croiroit fa moins impie, la moins 
rebelle , fe trouvera précifcment celle qui fit le 
plus d’efforts &: qui mit le plus d’art à vivifier < 
kS anciens fyftcmes des plus grands ennemis du 
Chr:ftianifrae &• des Gouvernemens. 

On pourra s ctonner de me voir comprendre 
dans cette claffe nos Franc-Maçons Martiniftes ; 
c eft cependant dé ceux-là que je veux (parler. 
J’ignore l’origine de ce M. de Saint-Martin qui 
leur laifla fon nom ; mais je défie que fous un 
extérieur de probité & fous un ton dévotieux , 
emmiellé, myflique, on trouve plus d'hypocrifie 
que dans cet avorton de l’efclave Curbique; 

J’ai vu des hommes qu’il avoit feduits; j’en ai 
vu qu’il vouloit féduirc; tous m’ont parlé de 
fon grand refpe&.pour Jefus-Chrift , pour.l’Évan- 
gile , pour les Gouvernemens ; je prends , moi , 
fa doârine & fon grand objet dans fes prô- 
nions , dans celle qui a . fait l’Apocatypfe 
de fes adeptes , dans fon fameux ouvrage Des 
erreurs & de la vérin. Je fais ce qu’il en coûte 
pour aller déchiffrer les énigmes de cet œuvre 
de ténèbres ; mais il faut bien avoir pour ta 

Y a 
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vérité , la confiance que les adeptes ont pour 
le menfonge. 

Il faut de la patience pour découvrir tout 
l’enfembte dti code Martinifie , à travers le lan- 
gage myftérieux des nombres & des énigmes. 
Épargnons , autant qu*il eft poflible , ce travail 
au Ieâeur. Que le héros de ce code , le fomedx 
Sainte Martin fe montre à découvert; ÔC aufli 
hypocrite que Ton maître , il ne fera plus que le 
vU copifte des inepties de l’efdave Héréfiarque , 
plus généralement connu fous le nom de Mânes* 
Avec toute fa marche tortueufe , on le verra 
conduire fes adeptes dans les mêmes fentiers , 
leur infpirer la même haine des autels du Chrif- 
tianifme , du trône des Souverains, & même 
de tout Gouvernement politique. Commençons 
par fon fyfiême religieux. En réduifatit au moins 
de. pages poflible, des volumes , des tas d’abfur- 
dités, je fais bien que j’aurai befoin d’invoquer 
encore la patience du leôeur ; mais enfin les 
Maçons Martiniftes ont finguliérement contribué 
à la Révolution , il fout bien encore que leurs 
fottifes philofophiques foient connues. 

Qu’on imagine d’abord un Être premier , Uni- 
que f Univerfel , fa caufe à lui-même & fource de 
( ou * principe . Dans cet être univerfel , on croira 
avoir vu le Dieu Grand-Tout encore , le vrai 
Panthcilme. C’eft bien là V Être premier des Marti- 
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nlftes ; ( Des erreurs & de la vlriti , u* partie , 
page #49) mais de ce Dieu Grand- Tout ils 
font le double Dieu , ou bien les deux grands 
principes, l'un. bon, l’autre mauvais. Celui-là, 
quoique produit par le premier être , tient cepen- 
dant de lui-même toute fa puijfance & toute fa 
valeur ; Il eft infiniment bon , il ne peut que le 
bien. U produit un nouvel être de la même 
fubjlance que liii , bon d’abord comme lui , mais 
qui devient infiniment méchant fie ne peut que 
le mal. (Se 3 . i,") Le Dieu ou le Principe Bon , 
quoique tenant de foi toute (à puiflance , ne 
pouvoit former ni ce monde , ni aucun être cor- 
porel , fans les moyens du Dieu méchant . ( Id. 
du caufes temporelles , enchaînement . ) L’un 
agit, l’autre réagit, leurs combats forment le 
monde ; fie les corps fortent de ces combats du 
Dieu ou du Principe Bon , du Dieu ou du Prin- 
cipe Mauvais. 

L’homme exiftoit déjà en ce temps -là; car 
« il rfy a point d'origine qui furpajfe celle de 
» V homme. Il eft plus ancien qu’aucun être de 
» la nature ; il exiftoit avant la naiftance des 
» Génies , & cependant il n’eft venu qu’après 
» eux. » ( Id. de Vkomme primitif ) L’homme 
exiftoit fans corps dans ces temps antiques. Et 
« cet état ètoit bien préférable à celui où • il fe 
» trouve a Élu elle ment. Autant fon état a&uel 
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» bor^é & femé de dégoûts , autant l’autre 
» avoir étcsiUimîté & femé de délices. » Id. (*) 
Par l’abiw de fa liberté , il s’écarta du centre 
où le yboxr principe l’aVoit placé; alors il eut. un 
corps; & ce moment lut celui de la première 
chute. Mais dans fa chute meme , il conferva 
fa dignité. Il eft encore de la racme cjfcnce que 
le Dieu bon. Pour nous en convaincre « nous 
» n’avons qu’à réfléchir fur la nature de la 
” penfée ; nous verrons bientôt qu’étant fimple, 

* unique & immuable , il ne peut y avoir 
» qu’une efpèce d’êtres qui en foiént fufeepti- 

* blés ,' parce que rien n’eft commun parmi des 
' n ^‘tres de differentes natures. Nous verrons 
» que li 1 homme a en lui cette idée d’un être 
» fitpérieur, & d’une caufe adlve, intelligente, 
y* qui en exécute les volontés , il doit être de 

* la meme effence que cet être fuperieur. » 
( Id. j 4 £wiié du J très penfhns y paçl 20J. ) Ainli 
dans le fyflême du Martinifte, le principe bon. 


O Jç me fers ici de l’édition d'Edimbourg* an. 1782 ; 
je dois en prévenir , parce que celle-ci eft devenue moins 
énigmat que. A mef-re que le phiiofophifmc ou l’impiété 
gjgroït du terrain , les Martiuiftes ont cru pouvoir fe 
rendre un peu plus intelligibles ; & l’on a fupprimé ou mis 
en caraâcres ordinaires ce qui n’étoit d’abord qu’exprimé 

par les chiffres , dont Us premières éditions étoient fur-, 
chargées. ^ 
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le principe mauvais & tout être penfant, c’eff- 
à-dire, ainfi à cette école Dieu , le Démon & 
l’homme ne font que des êtres d’une meme 
nature , d'une feule & même ejftnce & d’une 
même ffi&ct» 

* On voit que fi l’adepte ne croit pas être Dieu 
ou Démon , ce n’eft pas au moins la faute de 
fes maîtres. Il y a cependant entre l’homme & 
le mauvais principe Une différence aflcz remar- 
quable ; car le Démon , principe fcparc du Dieu 
bon , n’y reviendra jamais ; au lieu que l’homme 
redeviendra un jour tout ce qu’il fut avant les 
germes & les temps. « Il s’égara d’abord , en 
n allant de quatre à neuf ; il fe retrouvera en 
» revenant de neuf à quatre. » ( # ) 


% u' 


.Xi 


"t, 


(*) M. de Saint* Martin donnoit prccifcmènt un jour 
cette même le^on au Marquis dcC... il traduit fon cercle 
fur la table» puis il montroit le centre & ajoutoit : Voyez- 
vous comment tout ce qui pert de ce centre s’échappe 
par le rayon pour arriver à la circonférence i Je le vois * 
répondit M. le Marquis, mais je vois aufli , qu’arrivé 4 
la circonférence, ce corps parti du centre peut s’échapper 
par la tangente ou par la h«ne droite , & je né vois plus- 
alors comment vous prouverez qu’il doit abfoluincnt 
revenir au centre. Il n’en fallut pas davantage pour 
embarraffer le doâeur des Martiniftes. U n’en demeura 
pas moins perfuadé que les âmes forties de Dieu par !q 
nombre 4 y rentreront par le nombre 9. 
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Ce langage cnigmafique s’éclaircit à rnefure 
que le Martinifte avance dans Tes myftères. On 
lui apprend, que le nombre quatre eft la ligue 
• droite ; on lui dit de plus que, le nombre neuf 
eîl la circonférence ou la ligne courbe ; ( /ÿ, 
pages toC & iiS, 2/ part. ) enfin il eft inftruit 
que le (oleil eft le nombre quaternaire ; que le 
nombre neuf c ejl la luru , S" par conjcqumt la. 
terre dotu tlïc.efl lefatellut; ( Id. p, 1 14 & 11 5 ) 
& l’adepte en conclut que l’homme , avant les 
temps , étoit dans le foleil ou dans le centre de' 
la lumière; qu’il s’en eft échappé par le rayon, 
& qu’arrivé jufqu’à la terre , en partant par la 
lune » U reviendra un jour à fon centre pour 
fe réunir un jour au Dieu bon. 

En attendant qu’il puifte jouir de ce bonheur, 
« on a grand tort de prétendre le mener à la 
>♦ fagdïe par !c tableau effrayant des peines tem- 

poreües , dans une vie à venir. Ce tableau 
>* n eft rien quand on ne le fent pas; or ces 
M aveugles maîtres ne pouvant nous faire con- 
» noître qu’en idée les tourmens qu’ils imagi- 
M ^^nt , doivent néceflairement faire peu d’efiét 
* V fur nous, » ( Id. feÜ. /.« ) 

Plus clair-voyant que ces maîtres aveugles, 
le Martini fie tflacc de tout code moral ccs 
frayeurs d’un enter & de toutes les peines à 
venir ; car on peut l’obferver chez les lophilles 
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d'arrière - Maçons comme chez les fophides dè 
nos Academies , ceft toujours là que tendent 
*» les fydêmes. On diroit qu’ils ne connoifient pas 
d'autres moyens d'éviter cet enfer que d’enfei- 
. gner qu’il n’en exifte point , c’eft-à-dire que 
d'enhardir les peuples , de s'enhardir foi-meme à 
tous les crimes qui le méritent davantage. 

Au lieu de cet enfer, il n’y a pour l'adepte 
Martinide « que trois mondes temporels ; il n’y a 
» que trois degrés d'expiation Ou trois grades 
. »* dans la vraie F. .M. » ( Franc-Maçonnerie. ) 
C'ed nous dire, cc femble , aflez clairement, que 
le parfait Franc-Maçon n'a plus ni fouillures à 
Craindre, ni expiation à défirer ; mais ce qui 
ne peut plus au moins être douteux pour aucune 
efpcce de lefleur , c'ed combien l’impiété do- 
mine à travers toutes ces abfurdités que les Loges 
Martinides oppofent aux vérités évangéliques. 
Ce n’étoit pas allez pour cette fe£le que la haine 
du Chrid renouvelant , propageant ces antiques 
délires & ces blafphêmes d’une philofophie in- 
fenfée ; il faîloit encore que la haine des lois , 
des Souverains & des Gouyernemens vînt fe 
mêler à les mydores ; & en cela l'adepte Mar- 
tinide n’a fur les Jacobins d'autre avantage que 
celui d'avoir mieux combiné la rufe des fy dèmes 
avec le voeu de la rébellion , avec le ferment 
d'abattre tous les Trônes* 
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^ P ue î àdcpte 2éIé ne fe r<krîe P ôint » & 
M#ça» qu’il ne parle pas fur-tout de fon refpeél pour 

tiB “ ÎCS ' ,es Gouvernement. J’ai vu , j’ai entendu fes 
proteftations & celles de fes maîtres ; mais j’ai 
« i:lîî entendu fes leçons. I» a beau les donner 
en fecret & les envelopper de fes énigmes , s’il 
ne me redoit pas à dévoiler un jour des Illu- 
mines d’un autre genre, je le dirais fans helîter: 
Des feflcs confpirantes contre l’Empire & contre 
tout Gouvernement civil, les adeptes des Loges 
Marti nides font la pire Je toutes* 

Avec leur peuple fouverain, il falloir aux 
Necker ,• aux Lafayetîe , aux Mirabeau , leur 
Roi conditutionne! ; il faÜoit à Brifiot, a Syeyes, 
à Péthion, au moins leur République. Ils ad- 
met tcicnr au moins des conventions, des pades» 
des ferraens; l’adepte Martinide ne reconnoît 
pour légitimés , ni les Empires que peuvent 
avoir fondes la violence , la force , la conquête ; 
ni les focicrjps qui -devraient leur origine aux 
conventions aux paites les plus libres. Les pre- 
miers font l'ouvrage de la tyrannie que rien 
ne leg’time quelque antiques civils foient , la 
ptcf.npt on nVft que l’invemion des hommes 
petir lupp’cér au devoir d ette jude aux Iris 
de la nature , qui jamais ne preferivent. L'édi- 
tât / ~ rn.c fur r dfjocuiùon volontaire e/l tout anffi 
imaginaire que celui Je l'afociaiion forcée . ( IJ, 
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fcÜ. 5. ) X’eft à prouver ces deux alertions , . 
la dernière fur- tout, que le héros des Marti- 
mftes confacre Tes fophifmes. C’eft peu meme 
pour lui de décider l'impofibilité qu'il y ait 
jamais tu d'Êtat focial formé librement de la pan 
de tous les individus ; il demande fi f homme au- 
roi: le droit de prendre un pareil /engagement , s'il 
fi: oit raifonnabU de fie repofir fur ceux qui l' au- 
raient formé ; il examine , & il conclut : « L’aflo- 
» dation volontaire n’cft pas réellement plus 
» julle ni plus fenfée qu’elle n’eft praticable ; 

« puifque par cet a&e il faudrait que l’homme 
» attachât ù un autre homme un droit , dont lui- 
>* même ri’a pas la propriété (celui de fa liberté) 
» celui de difpofer de foi ; & puifque , s’il tranf- 
» tere un droit qu’il n’a pas , il fait une convert- 
is tion alfolument nulle & que ni lui , ni les 
» chefs , ni les Jujets ne peuvent faire valoir , 
» attendu qu'i ’ r e na pu les lier ni les uns ni les 
» autres. # ( Id. i. c part. feél. 5 , pî 9.) 

Je fais qu’oa trouvera «1 la fuite de ces leçons 
des protections de fidélité , de foumiflion, des 
invitations ne point troubler l’ordre aétucl 
des lois 6c des.gouverncmens ; mais je fais que 
la flupidiré leule peut être dupe de ces vains 
artifices. Lorfque le Mattinifie nous a dit que 
tout crt nul dans les fociétés formées librement , 
que tout clt nul dans les foriétés formées par b 
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force ; quelles font donc les lois civiles » quels 
font les M agi A rôts , les Princes qui pourront 
exiger des fujets cette foumiflion ? 

Je fais encore que le héros des Martinifles 
redoute les dangers de l’infurre&ion , de la ré- 
volte ; mais ces dangers pour lui fe réduifent à 
ceux que court l’individu par des aftes de vio- 
lence , d'autorité privée . Quand la multitude fe 
trouvera imbue des principes du Martini lie , 
qt*and le danger des violences privées ne fera 
plus à craindre , à quoi pourront fervir ces 
reftriélions & toutes ces prétendues exhortations 
a maintenir la paix & l’ordre des (ociétés civiles 
exilantes ? Et cette multitude , que ne fait pas 
le Martinifle pour lui perfuader qu’il n’exifîe , 
qu’il n’exifla jamais un feul Prince, un feu! Gou- 
vernement civil & légitime ? Sans ceffe'ii nous 
rappelle à cette prétendue origine première « dans 
» laquelle les droits d’un homme fur un autre 
» homme n’étoient pas connus , parce qu’il ctoit 
>» hors de toute poftibilité que ces droits exif- 
» ta fient entre des êtres égaux. » (Voyez fur-tout 
pages 16 St 17, i. e part.) 

Il lui fufiit de voir que les Gouvernemens 
varient , qu’ils fe fucccdent , que les uns ont 
péri , que les autres périflfent ou périront avant 
la fin du monde , pour ne voir dans eux que les 
caprices des hommes & le fruit de leur imagination 
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déréglée, ( Id. Inftabililité des Gouvernemens , 

pages 34 & 35.) 

Enfin je fais qu’il eft pourtant aux yeux des ’ 
adeptes Martiniftes un vrai gouvernement , une • 
véritable autorité de l’homme fur les hommes, 
que ce gouvernement eft même celui qu’il leur 
plaît d’appeler Monarchie ; mais , malgré tous les 
tours & les détours du langage myftérieux , 
c’eft ici que fe montre la confpiration la plus 
générale contre les Monarchies , contre les Ré- 
publiques & contre tout Empire politique. Dans 
ce langage myftérieux &c plein d’artifice , il eft 
abfolument une fupériorité que l’homme peut 
acquérir fur l’homme ; fupériorité de connoif- 
fances , de moyens , d’expérience , qui le rap- 
prochant davantagé de foh premier état , le ren- 
dront fupérieur par le fait « & par néceftité 
» même ; parce que les autres hommes s’étant 
» moins exercé , & n’ayant point recueilli les 
» mêmes fruits , auront vraiment befoin de lui, 

» comme étant dans l’indigence & dans i’obfcur- 
» cillement de leurs facultés. » ( Page 18. ) On 
croirait à ce langage que dans le" fyftcme du 
Martinifte , celui - là feu! peut exercer fur fe s 
femblables une autorité légitime qui en acquiert 
le droit par fes vertus, par fon expérience, &C 
par plus de moyens d’être utile. C’ell là en 
çtfet le premier artifice d’un fyftême qui déjà 
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écarte loin au trône tout droit de fucceflion héré* 
di taire ; qui foumet tous les droits du Souverain 
aux caprices, aux jugemens des fa&ieux & de la 
populace , fur la vertu , les ccnnoiflances , les 
fucccs de celui qui gouverne. Mais iuivcns leurs 
leçons \ &: malgré toute Pobfcuritc de leur lan- 
gage , e Rayons de le rendre intelligible : « Si 
» chaque homme , nous dirent-ils , parvenoit au 
» meme degré de fa pui fiance , . chaque homme 
» feroit alors un Roi. >» 

A ces mots il eft déjà ailé de voir que pour 
le Martinide , celui-là fcul n’ed pas encore Ton 
Roi , qui n’eft pas encore arrive au dernier 
degré de fa puijfar.ee ou de fes forces dans Citât 
naiùrfi. Avancez encore , & vous faurez que 
c eft , dans cette différence feule que peuvent 
relider les titres d'une vraie autorité politique ÿ 
que ceft là le principe d'unité , le fcul donné par 
la nature pour exercer une autorité légitime 
fur les hommes , le fcul flambeau qui puiffe Us 
réunir en corps. ( Id, page 29. ) 

Vous croiriez chercher inutilement dans I’hif- 
toire des hommes une fccicté, où celui-là feu! 
commande , dont la pmdance ou les facultés fe 
font le mieux développées dans lordre naturel j 
où celui-là feul obéit , qui n'a point encore 
atteint ce degré de puiffance ; le Mar tin: de 
vous fera remonter « à cet âge heureux > qu’on 

• v 

nr'* _ î , 

! , ,->v 

H' 

■ • • 


t 

■ 9 



DE LÀ REBELLION. Chap. XL 351 

h a dit n’exifler que dans l’imagination des 
» Poètes, parce, que nous en étant éloignés 6 c 
» n’cn connoiflant plus les douceurs, nous avons 
v eu la feibiefle de croire que , puifqu’il avoir 
» pafle pour nous , il devoit avoir ceffé d’être. » 
( U U. ) 

Si vous ne voyez pas dès-lors que la feule 
autorité légitimé eft celle qui s’exerçoit dans 
ces temps antiques, appelés Page d'or, où il u*y 
aVoit d’autre Roi que le père de la famille ; où 
l’enfant fe treuvoit Roi lui -même, aufîitôt que 
les forças & l’âge avoîent développé fa puif- 
fance ; fi au lieu de fentir ces conféquences , 
vous obje&ez ençore que nul Gouvernement 
ne s’eft perpétué depuis l’origine du monde ; 
fit que par conféquent la règle qu’on vous 
donne pour découvrir le feul Gouvefnement lé- 
gitime , ne vous en montre aucun ; en vous 
laiflant encore le foin de deviner j l’adepte re- 
prendra : « Cependant c’efl une des vérités que 
» je puifle le mieux affirmer , & je ne m’avance 
*> point trop , .en certifiant h mes femblables 
» qu’il y a des Gouvernemens qui fe foutiennent 
» depuis que l'homme ejl fur la terre , 6 * qui fulfifi 
v feront jufquà lu fin ; & cela par les mêmes 
» raifons qui m’ont fait dire qu’ici -bas . il y 
>► avoit toujours eu & qu’il y auroit toujours 
»> des Gouvernemens légitimes. » ( IJ, pag. ji 
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& 3&. ) Chercher donc 1 préfeut q«els font , 
quels peuvent être ces Gouvememens légitimes 
que le Martinifme fait profeffion de reconnoître. 
Voyez ceux qui exigent depuis que Thomcne 
eft fur la terre, & qui fubfifteront jufqu’à la 
fin; en trouverez -vous d'autre que celui des 
Patriarches ou des premières familles gouvernées 
par la feule autorité du père ? Pour les temps 
moins anciens , en trduverez~vous d’autres que 
celui des familles ifolées, qu des Nomades, des 
Tartares, ou bien des Sauvages errans fans autre 
Roi que le chef, le père des enfans? C’eft là 
en effet que ceux dont les années ont également 
développé les forces , la piàjfanct , fe trouvent 
tous égaux , 8c chacun Roi ; c’eft-à-dire chacun 
délivré de toute autre loi que de celles qu'il 
fe fait à lui-même , 8c chacun acquérant à ce 
meme âge tout l’empire d’un père fur fes en- 
fans. Si vous voulez encore , voyez ce même 
Gouvernement, jufque dans hos fociétés civiles,. 
L’intérieur de chaque famille prife féparément 
& indépendamment de la fociété générale , vous 
en offre l’image. C’eft là qu’il fe conferve depuis 
l’origine du monde , & qu’il exigera jufqu’à la 
fin des temps. Rappelez à préfent tout ce qu’on 
vous a dit de tous les autres Gouvememens 
formés ou par la force , ou par des conventions 
libres ; de ces GouYcrnemens qui paffent , te 

fuccedent , 
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fuccèdent , fe détruifent tous avec le temps, & 
qui par cela feul vous démontrent combien peu 
ils furent légitimes ; vous concevrez enfin affez 
clairement que tout le zèle du Martinifie pour 

la yraie Monarchie , pour le Gouvernement feul 
légitime , feul dans Perdre de la nature , & fçul 
auflî durable que je monde, n’eft autre chofe 
que le vœu de réduire toute fociété, tome au- 
torité légitime , à celle du père régnant fur fçs 
enfans , de renverfer tout autre trône , toute 
^ autre Monarchie , toute autre loi , que celle du 
règne des Patriarches. 

Oui , c’eft là que revient tout le fyfième po- 
litique des Martinifies. Il ne feroit pas impofiible . 
d'en dévoiler bien des détails , bien d'autres im- 
piétés , bien d'autres blafphêmes , foit religieux , 
foît politiques. Il ne feroit pas impofiible entre 
autres de prouver que , d’après nos Martini fies , 
le grand adultère de l'homme , la véritable câufe 
de fes grands malheurs dans ce monde , le vrai 
péché originel du genre humain, "c’efi d'avoir 
fait divorce avec les lois de la nature pour fe 
foumettre aux lois qu'elle réprouve, aux lois 
des Empereurs, des Rois, des Républiques 
memes , à toute autre autorité qu’à celle des 
pères fur les enfans. ( Voyc{ 2* partie , article 
. Adultéré , fecl. 5. ) Mar-; ce feroit encore là le 
langage des énigmes à dévoiler. Ce travail 
Terne //, 2. 
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devient faftidieux 1 pour moi ; il pourroit Pétre 
au fii pour mes lecteurs. J’efpère qu'ils me fau- 
ront quelque grc de leur avoir épargne au moins 
une partie du travail qu’il en coûte pour réunir , 
8c rapprocher ces traits lumineux que la feûe , 
à travers ce tas d’obfciiritcs myllérieufes , kiffe . 
échapper de temps à autre , 8c dont Pcnlembïe 
bien laiii ne laxiTe plus douter du grand objet 
de fon Apocalypfç. 

En lifant & en étudiant ce code étrange, on 
ft'roit prefque toujours tenté de décider comme 
Vo’taire , de pente r avec lui , que jamais on 
n'imprima rien âi : plus abfurdc , de plus obfcur , 
de plus fou & de plus fot ; on s’étonneroit prèfque 
autant que lui , qu’un pareil code eût fait des 
enthouûartes , & que je ne fais quel Doyen de 
la . Phiîofophie eût pu s’en trouver enchanté. 

* ( y oyc^ leu. de Volt, à eTAiemb. 21 Ocï. 

Mais ce Doyen fans doute n’avoit pas envoyé 
le vrai mot à Voltaire 4 ; il ne lui avoit pas dit 
que cette obscurité elle-même devenoit pour la 
feüe un des plus grands moyens d’ccrafer ÔC 
l’autel & le trône. Les œuvres de Voltaire 
lui-même ctoient moins exaltées que cette Apo- 
calypse des Martiniftes. Plus elle croît obfcure, 
plus ils fa voient infpircr la curiolité d’en, péné- 
trer les myfteres. Les adeptes du premier rang 
fe chargeoient d’en donner l’explication aux 
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jeunes novices. Il étoit fur -tout des novices 
femelles dont on favoit piquer la curiofité. Leur 
boudoir devenoit une ccole fecrcte , oit l’adeptè 
interprète développoit l’énigme de chaque page* 
La novice extafiée i’applaudi (Voit d’entendre des 
myllères inconnus au vulgaire. Peu à peu la 
novice devenoit elle* même inîerpïète , 6c fon- 
doit une efpèce d’école. Ce n’df point au ha- 
fard que j’en parle ; 6c dans Paris &c dans les 
Provinces, fur- tout dans Avignon, chef- lieu 
des Martiniftes , il étoit de ces fortes d’écoles 
fecrctes Jeftinées à l’explication du code ni y fié- 
rieux ; j’ai connu , 6c je' connois des hommes 
appelés , introduits A ces écoles. Elles difpo- 
foient à l’initiation ; on y apprenoit de plus l’art 
de tromper les fimpîes par ces apparitions fac- 
tices , qui ont fini par rendre la ftéle ridicule ; 
l’art d’évoquer les morts ; Part de taire parler 
des hommes abfens , de voir ce qu’ils fai foient 
à mille lieues de nous. Enfin ce que les Char- 
latans de tous les âges étudioient pour faire 
iüufion A la populace & gagner fon argent, les 
Martiniftes Pctudioienr pour faire des impies 6c 
renverfer les trônes. 

Cette fefte faifoit bien des dupes en France y 
en Allemagne , j’en ai trouvé jufques en An- 
gleterre ; & j’ai vu que par- tout fon dernier 
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(ecret confiftoit à montrer dans la Révolution 
Françoife , le feu qui purifie l’univers. 

Quelque nombreufe que (bit cette cîaffe de 
Maçons Martinlftes , elle* n’approche pas cepen- 
dant de la multitude des Maçons Éclectiques. 
-Et ceux-ci en effet dévoient dominer dans un 
fiècle où le philofophifme des Athées , des Déifies 
fuccédoit aux anciennes héréfies , pour les abfor- 
ber toutes. 

Franc- Ma- On dit aujourdhui Franc-Maçon Écleôique , 
dans le même fens que Ton difoit Philofophe 
Éclectique. C’eft-à-dire qu’il faut entendre par 
ce mot ceux des adeptes , qui après avoir pafle 
par tous les grades de la Maçonnerie, ne s’atta- 
chent à aucun des fyftêmes religieux ou même 
politiques dont ils ont appris l’explication ; mais, 
qui de cet enfembîe fe forment à eux-mêmes 
un fyftcme conforme à leur tournure d’impiété, 
ou bien à leurs vues politiques. ( Voyt^ Archives 
~ des Franc-Maçons & Rofc-Croix , Berlin , ij85 , 
thap. j.) Ils ne font ni Matons Hermétiques / 
ni Maçons de la Cabale , ni Mcirtinifics ; ils font 
tout ce qu’ils veulent , Deift.es ou Athées , 
Sceptique* , ou mélange de toutes les erreurs de 
la phiîofophie du jour. IL eft pour eux , comme 
pour les fimples Sophîfies du fiècle, un double 
point de réunion. Quant à la Reiigion , tous 
admettent & cette liberté , 6c cette égalité, qui 
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ne fouffrent point d’autre autorité que celle de 
leur propre raifon , qui ne veulent d’aucune 
Religion révélée. Quant au Gouvernement, s’ils 
admettent des Rois , au moins ne leur faut-il 
que ceux dont le peuple difpofe à Ton gré , en 
vigueur de fon droit de Souverain. Je ne m’é- 
tendrai pas ici fur cette t!affe ; elle eft celle des 
BriiTot , des Condorcet , des Lawude , celle en 
un mot des Sophiftes du jour , que nous verrons 
bientôt ne s’être unis à la Maçonnerie que pour 
faciliter leur révolution. Expofer de nouveau 
leurs fyftêmes , ce feroit répéter tout ce que 
j’en ai dit fous le titre de Sophiftes conjurés 
contre le Chriftiànifme & contre les Souverains. 
La multitude de ces fortes d’impies agrégés de 
nos jours aux Loges de la Franc-Maçonnerie , 
prouveroit feule combien ils la trouvoient pro- 
pice à leurs complots. 

Je fais qu’il eft unfe autre efpèce de Franc- 
Maçons fecleâiques , établie depuis peu en Alle- 
magne. Ceux-ci non-feulement déclarent n’adhé- 
rer à aucun fyftêmç particulier de Maçonnerie ; 
non-feulement ils reçoivent indifféremment des 
Frères de toutes les Loges , mais ils prétendent 
ne dépendre eux - mêmes d'aucune. Pour eux 
toutes fonf libres , toutes ont le même droit de 
fe donner des lois. C’eft pour cela qu’ils ont 
aboli parmi eux jufques aux noms de Grand* 

Z 3 
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Loge 6c de Loge Écojjbîjc, En ce fins on peut 
dire, qu'ils ont ajoute même A Tcgalitc 6c à la 
Jiberié Maçonniques. ( les Règles de leur 

r.ffochtion , dites de ^Francfort , sS Mai .. tjS$ » 

Jignèis Rujlnct & Rottl^rg , forêt aires. ) 

Sdus ce dernier poinf de vue , les Maçons 
Éclectiques auroient été fort peu nombreux en 
■France ; car la plupart des Loges croient fous 
J’inlpcélion de la Grande Loge Pârifienne , ap- 
pelée le Grand Orient. Mais dans* toutes ces 
Loges , IV fprit des Sopbiftes modernes avoit in- 
troduit un véritable Eckéticilme d’impiété. Le 
ic miment, bkn plus que l’opinion , en éieit le 
lien. Ce fentiment doit , pour être uniforme, 
s’accorder au moins défi (1er le Chrîtî 6c fa 
Kcîigion ; à détclkr tout autre Souverain , tout 
mure Lig d Utur , que îr peuple égal 6c libre. 
L*o;;in:on du Maçori Eotér que , comme celle 
cle tous nus Sophifles , peut varier. fur tout le 
r> fie , tuf .la manière de fuprîv.r au C rrdl:-?.- 
r'fme » p..r i’Atbéifme eu le Déiltr.e ; à la vraie , 
Mon. * ch e , par\|a Démocratie ou meme par 
uru M t:ar-„ r te di iv»'tra»ique ; mais on ce nVroiî ' 
d*cfu fîurc (\.ns eus aîücrr-î rocs. fi l’en f.àloiî 
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tîqueç ; tous appeloient à leur manière une 
révolution ; & très-peu importoit à la i'etfe lo 
fyftême qui prévaudrait , pourvu qu'il préparât 
des bouleyerfemcns. ( Poyti Lamhhcnt r Journal 
de Phyji^ue , an. r?$o. ) 

J’ai promis d'ajouter à ces preuves celles qui 
résultent puis fpéciâîemen: des opinions des 
Frères fur l’origine meme de leur Franc-Maçon- 
iierie. he prenons point encore ici d'autres 
guides que îes K favans ik les rélés Maçons. On 
Vcri^a fi les pères qu’ils fe donnent ou qu’ils 
avouent , ne fudiroient pas ftuls pour juger les. 
complots des enians. 
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CHAPITRE XII. 

Preuves tirées des Syflimts des Frar, 
Maçons eux -mêmes fur leur origine * 

De ces opinions fur l'origine des Franc-Ma- 
çons , écartons d'abord celles des demi-adeptes % 
qui dans Fillufion du nom qu'ils portent y fe 
croient réellement originaires des Maçons qui 
bâtirent la tour de Babel , de ceux qui élevè- 
rent les pyramides d'Egypte, de ceux-là fur- 
tout qui bâtirent le temple de Salomon , puis 
encore de ceux qui bâtirent la tour de Sîraf- 
lourg , & enfin de ceux qui , dans le dixième 
f:cc!e , bâtirent en Ecofle Ôc ailleurs un grand 
nombre dVglifes. Celte clalTe de Maçons ma* 
rouvners n'a jamais été admife aux myftcres ; 
s’jl eÛ vrai que jamais ils aient fait partie de 
i : confrérie , i’ en îu, ~nt exclus; leur génie 
parut trop g. allier, ttop pc\. philofophiquc. (*) 


(*) h f.m cette obfô rvation, parce qu’ii rfefl pas fans 
vraifemb a -.ce que îe n ty, , les fymboles de la Franc- 
Mu.onp.c.’.e vicr-rent i ('.'s Ma .ons manouvticîs. 

Eue garnie part e des Ai ts mû -.niques avoient , ci» 
France au meins , des fie nés 6c clcs cérémonies, un 
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. j * 

) On ne. voulut plus d’eux , dufTi-tôt que la truelle , 
le compas , la pierre cubique , les colonnes ou 
pleines , ou tronquées , ne furent plus que des 
emblèmes fyftcmatiques. Auflî les grands adeptes 

i 

langage de convention , qui croît Iefecretde la profeflion. 

C t * ' ' 

n urnes , ce langage fervent aux ouvriers à fe recon- 
figure , à dtftinguer Je grade d’Apprenti ou de Maître , 
qu;b ont acquis dans leur métier ^ à n’èt're pas trompés 
par ceux qui voyagent , qui demandent on du travail ou 
quelque fecours pour continuer leur route. : car tous les 
hommes d’une même ptoieifion mécanique ont auflî ce 
penchant naturel à s'aider plus fpécialetncnt les uns les 
autres. 

Il peur avec le temps s'être introduit dans la confrérie 
de, s Maçons , quelques-uns des adeptes initiés aux myftcres 
oc la fccle. Cet adepte peut avoir initié ou philofophifô 
quelques vrais Maçons , en iormer fes eût s ; pour faire 
b'tnde à part , il n aura eu beioin alors que de prendre 
dans larchitêélure de nouveaux emblèmes , des lignes 
différons du commun des Maçons , & les Loges fc feront 
trouvé établies. 

Ce qui ne laiflie pis fans vraisemblance une pareille 
fuppcfitton , c cil qu\! cft en France une autre proteiTion 
qu’un feul obA.tcle a peut-être empêche de fubir la mém'e 
mêtamorphofe ; cette profeüion cft celle des fir.Jars. 
(..es 'hommes-là tant aufti entre eux une vraie confrérie, 
ils ont leurs fignes t leur mot du guet, leur fouet & 
ï-’"rs fêtes. Ils s appellent P O'drc des f'evdcurs ; Us reçoivent 
dam leur Ordre des Bourgeois , des Gentilshommes , qui 
avec le lecret de l’Ordre , fc rendent à leurs a .Te ;v. idée s , 
leurs ides , comme ù cc les d .s 1 tanc- ' iuçpus. } ai conpu 
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loiigifier.t-iîs d’une origine qui leur paroi t trop 
Dïvcrfc'. vile. Je réduis à dciix cîafles celles qu'ils ont 
v. i ma gin et s pour pour s'ennoblir. Dans la première 

Iti^r or;jr,e. ^ j es ims remontent aux myftères des 
Prêtres Égyptiens , les autres à ceux <T£!eulis 


des adeptes tou t-à-Ja- fois Franc-Maçons <Si Fendeurs , 
rai par leur na: fiance & leur état n’étoient rien moins 
que faits pour paffer leurs jouis à fendre du bois. Je les 
r.i vu aussi refervés fur le lecret des Fendeurs que fur 
celui des Franc-Maçons, h connois la façon de penfer 
de ces adeptes; je fer ci s peu furpris’que toute la cauft; 
du plaiiir qu’ils^pier, oient au fectet des Fendeurs fût dans 
fes rapports avec le lecrct des Maçons ; ou bien qu’avec 
le temps lus adeptes des villes en vin tient à vouloir aufîi 
phiL'fiphrjW rOrdre des Ferveurs. Le grand obflacle à 
la propagation des .nouveaux principes ferait ici dans la 
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eu des Grecs ; il en eft qui le donnent pour 
pères les Druides ; il en ell même qui préten- 
dent venir des Juifs. Dans la fécondé claffe je 
incîs ceux qui s’arrêtent plus fpeciaîcmcnî aux 
Templiers , 'au iîècle des CroiS'adts (**). 


là q fune co voilure fur le mo le de la feeîe ; 0:1 verra 
que n<v s n’^n formes pas réduits a ces in»cr:itud<£s fur 
! origine de^n lêcret 6c de fa Uoâriie/ 

(**) Poîjr ces diverses opinions , voyez, fur-tout parmi 
les ?eîe$ Matons de l’A^e'macne , GcfcàL'hï' der' unie* 
fa::?rcn ou bien* Hifioirc des Inc a eus t §~$o , avec cotre 
cpu;raphc : Gens œ terra rji in <ju i nnr:o nufeitar — Archïw 
für Fr cy in, tarer > ou hien Arc hives des Franc- Maeors , 

Bcran , — l i\r die ulten ur,J neuen m\ ' 1 er •<■7 ; des 

n y livres anciens & modernes , Berlin, i?n 2 — Die hc - 

/ r.i' t che r?:y'leru~n , oder die ultefic eclfiofc fi’.!ymj:srchy j 

A : yûères des Hébreux, ou Lien les pi $ anciens Religieux 
1 rarc-Maçons , Leip/.ç», iyS9. — Parmi !■' s Angîois t 
voyer f Efrr.t de Ij Shçoincrh , pir Glu!. HunCm- 
fi r > Parmi les François , Guide. liai.: de S.vnt -Vicier , 
f.;r l. rigirede la Franc-Maçonncr e , &c. &c. 

Noter q le j'jurois pu citer p’.ifur-rs d> ces rut mes 
euvrages pour ce que la Maç/vm r e a de pins al-fai de. 
P..r exemple , da 's les Archiva Jes.Fr.r^e-AI.i' mon trouve 
le compte ren ’u d* certa’ns difeoars cui;s par lems 
F J-deurs lu r l'art de le Gab ’e ; 6î cols même par un 
Ooereur Anglois, pour la d fente & !'ir,rt:uu on de s/loft- 
G.;v, J’avouv que fai eu: p’vfpie ! ont.' i\ d’y timscr 
en r autres ces p moles : « JC 1? ’ fie une fiiienee qui 
* y- ,r /*r j.ttuuon t J:\-eiU le .c-vfis du pjjfic 6* 

f :it i’zuru. C^u: ,'ci.ncc a en fis ta: fie s métis 
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Plus on méditera les raifons fur lesquelles 
s’appuient tous les favans Maçons qui veulent 
remonter aux anciens Philofophes , plus on verra 
qu’elles fe réduifent toutes à nous dire : 

« Dans ces temps anciens , oit les hommes 
P commencèrent à perdre de vue les vérités 
» primitives , pour fe jeter dans la religion & 
n la mot .île de la fuperftition , il fe trouva des 
»» S nges qui fe garantirent des ténèbres de l’igno- 
>» rance & de la corruption. Ces Sages voyant 
» bien que la grofliéreté ou la ftupiditc du 
»♦ peuple n’étoient pas faites pour profiter de 
>» leurs leçons, établirent des écoles, fe firent" 
» des difciples, auxquels ils tranfmettoient toute 
w la ’fcience des vérités anciennes , & de celles 
»» qu'ils avoient découvertes dans leurs profondes 
>♦ méditations fur la nature , la religion , la po- 
>» litique &: les droits de l’homme. Du nombre 


>» cela ne •? Jurait ni le fondement ni h fo.r.tctc. » Et cela 
efl écrit par un Doftcur Ang’ois , pour jufhtier la fociétd 
d v Rofe- Croix ; pour être confiant d^ns leurs Archives l 
f l\\ tÿ ces si u / iv.M en Allemand , pj r t. 3, pjge 378 , 
iV. c 48. ) J’ai ajouté ici cette citation, parce que • j’ai 
tov.jouts peur qu’on ne me dife que j’attribue aux Franc- 
Ma, ons d.s chefs. s incroyable. Oui , je le fais , elles 
font en quelque forte incroyables , mais pour ceux-là 
feulement qui n’ont pas vu ies preuves. Si l’on é;udioit 
le» livres dis ,\',i c:> dar.s les dirbtenles langues, fur-tout 

çn Allemand , on vetroit qu'ib en fourmillent. 
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* de ces leçons , les uns mirent toujours l’unité 
» de Dieu , le vrai Detfme ; les autres l’unité 

* du grand Être, le vrai Panthéifme. La morale 
** qu’ils tiroient de ces principes étoit pure; 

' » elle étoit fpécialenienVt'ondee fur les devoirs 

* de la bienfaifance & fur les droits de la 
» liberté , fur les moyens de vivre heureux St 
t* tranquilles. De peur que ces leçons ne per- 
» diflent leur prix, ne vinlïent,encore à s altérer 
w & à fe perdre en devenant vulgaires , ces 
» divers Sages prefcrivoient à leurs difcipl.es de 
>> les tenjr fecrctes. Ils leur donnoient des lignes, 
» & un langage fpecial auquel ils dévoient fe 
» recçnnoître. Tous, ceux qu’ils admettoient à 
i» cette école , à ces myftères, ctoicnt les enfans 
» de la lumière & de la liberté ; tous les autres 
» n’étoient pour eux que des efclaves & des 
» profanes ; & de là ce mépris des initiés pour 

* le vulgaire. De là encore ce lilence profond 
n des difciples de Pythagore ; de là cette fciencc 
m fpéciale & fecrète des diyerfcs écoles ; de là 
» fur-tout ces myllères des Égyptiens , Sz enfuitc 
h des Crées Sc des Druides ; ces myfteres des 
>f Juifs eux-mêmes ou dé Moyfc inftruit dans 
» tous les fecrets de l'Égypte. 

>' Ces diverfes écoles Sz les fecrets de ces 
h myftères n’ont point été perdus ; les Philo'* 
t» fophes de là Grèce les ont tranfmis à ceux 
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» de Rome ; tes Philofophes de toutes les Na* 
w tiens ent tait de même , après rétabliffement 
» de la Religion Chrétienne. Le fecret fut tou- 
» jours obfei vc , parce qu’il fa!) oit éviter les 
» per fécu lions d’une Égide intolérante & de 
t* fe» lY.hres. Les Sages des divcrlés Nations, 
n à l'ai Je des lignes établis originairement , 
» continuèrent à te rcconncître , comme le 
» font encore aujourd’hui par-tout les Franc-' 
» Maçons. Leur école en effet èl tous leurs 
«• nn Hères ne font point autre chcfc que la 
h doctrine, les myftèrcs de ces anciens Sages, 

. y» de tous ces anciens Philofophes, Le nom 
» teul a changé; îe fecret s’d’t tranfmis fous 
y* le nom de Franc-Maçons , comme i! fe franf- 
» mettoit fous le nom des M.«ges , des Prêtres 
* de Memphis ou d'Éîeutis, 6c des Philofophes 
»• Platoniciens ou Edediques. Yciià l’origine de 
» la Maçonnerie ; voilà ce qui la perpétue , ce 
»» qui la tctvl toujours la même dans toutes les 
n parties de l’univers, t* ( Extrait des livres cités 
- J ans la no'e. ) 

Faufatc T 1 ’ <- H le tiüclle iciidtat de ce eue les plus 

dc cctre fa va r s Maçons ont débité fur leur origine. 
Mon objet point d’exnmincr combien 1 ont 

tàufie; êc contraires à tome lhilloire ces idée» 
lur la prêt ndr.e de drille de ccs anciens Sages, 
Perfans , Egyptiens, Grecs, Romains ou Dtiudes; 
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combien il eft abfurde d’abord, de luppofer 
l’unité d’opinions religieuses , l’unité de morale 
ôc de Secrets chez des Phitofophes qui n’ont , 
laiflfc à l’univers que des fyftêmes aufli variés, 
auili oppoics les uns auv antres & auflî ab- 
furcîcs que le font encore aujourd’hui tous les 
fyitèmcs de nos prétendus Phiîofophes moder- 
nes. ( * ) Je ne veux pas non plus examiner 
combien faillît ment on fuppofe que les myftcres 
d'Éîeufis n’uvoicnt d’autre fecret que l’unité 
de Dieu , la plus pure morale ; & comment on 
peut croire que cette do&rine n’etoit point 
pour le commun du. peuple , quand on fait que 
les citoyens d’Athcnes ctoient prefque tous 
initiés aux petits & aux grands my Hères , Ai:— 
vant leur âge. (*j*) Je ne demande point com- 
ment CcS mêmes Athéniens apprenoient tous 
fous terre leur catéchil'me fur l’unité de Dieu , 

• ■ - * 1 — T- » ~ 1 1 ■ m m 

(") Pour concevoir toutes ces opposions des anciens 
rhiiofophes , voyez Citcron , Quajlionèx acjJcm. — f)e 
r,an:r.i Dior. — De !tgît>. — De fin: b. Dr\ & meti — De 
ejpcïts , 6e. Voyez LaJance , Jnjïitui. Divin, .ou bien 
.encore la dodrine , les fyAemes & les nbfurdirés , Ls 
perpétuelles contradictions des SopMilcs modernes, rap- 
prochées de cdl.es des anciens, les advienne s , tertre 
dernière. 

(t) Voyez M. de Sainte -Croix fur les My pires du 
4&ncicni % 
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& comment ils adoraient tant d<* Dieux a yi 
grand jour ; ou bien encore , comment iis fai- 
foient mourir Socrate, en i accu Tant de ne pas 
r adorer tous ces Dieux ; ou bien même comment 
tous les prêtres des Idoles initiés à ces myflères , 
n’en eurent que plus de zcle pour maintenir la 
multitude de ces Dieux 6c leurs autels. Enfin 
je ne demande pas comment on peut fe pcr- 
fuader que ces Prêtres, fi ardens , fi zélés dans 
leurs temples pour le culte de Jupiter, de Mars, 
de Vénus 6c de tant d’autres Divinités , étoient 
précisément ceux qui afifembloient le peuple 
dans la folennité des grands myflères , pour lut 
dire que tout le culte dç ces Dieux n’étoient 
qu’une impofhire , 6c fe donner eux - mêmes 
pour auteurs 6c minières , ou prêtres habituels 
de l’impofture. 

Jè fais combien ces réflexions fufiifent pour 
démontrer la faufTete de l’origine , dont les 
favans Maçons fe glorifient ; mais fuppofons 
à ces myflères l’objet qu’ils croient y voir ; 
la prétention feule d’une fociété , qui nous dit 
y trouver fon berceau & fes ancêtres; qui fc 
vante d’en perpétuer l’efprit & les dogmes , 
cette prétention feule nous fuffiroit pour voir 
dans cette confrérie la plus ancienne des confpi» 
rations. Elle nous donneroit le droit de dire aux 

. Franc-Maçons : 

* « Telle 
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<« Telle elf donc l’origine de vos myftcrcs , 
» & tel eft l’objet de vos ârrière-Logcs ! Vous 
» venez de ces prétendus Sages & de ces Ph;- 
>* lofophes , qui réduits aux lumières de la 1 ai - 
m fon ne connurent du Dieu de la nature que 
» ce que la raifon avoir pu leur en cire ; vous 
» êtes les enfans du Déifie ou bien du Pan- 
» ihéifte ; & pleins de la dctlrine de. vos P<_res, 
>t vous ne cherchez qu’à la perpétuer ! Vous 
9* ne voyez comme eux que luperfiition Sc pre- 
99 juge dans tout ce que le re lie des hommes 
» croit avoir puife dans les lumières de la Ué- 
99 vélation ! Toute religion qui ajoute au culte 
» du Théille , qui dételle celui du PanthéiÜe % 
» en un mot tout le Chriftianifme & Tes mvf- 
» tères ne font donc pour vous qu’un objet de 
» mépris Sc de haine ! Vous dételiez tout ce 
» que déteftoient les Sophilles du Paganifinc , 
h les Sophilles initiés aux myllères t des Prêtres 
1» des idoles ; mais ces Sophilles , ces Prêtres 
» déteftèrent le Chriftianifme & s’en montrè- 
» rent les plus grands ennemis. D’après tous 
» vos aveux que pouvons-nous donc voir dans 
99 vos m y Itères , fi ce n’ell la même haine, lé 
w même vœu d’anéantir toute autre religion que 
*► le prétendu Déitme des anciens. 

w Vous êtes, dites-vous au iîi , ce que furent 
*> ces Juifs , & CC que font encore ceux du 
Tomt U. AU 


* 
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w Juifs qui s'en tiennent à l'unité de Dieti 
►* pour toute religion ; ( ft cependant il frit ja- 
• î* mais de Juif qui ne crût pas aux Prophètes 
, » 6c a V Emmanuel , au Dieu libérateur ) vous 
* ave* dor.c aufîï pour tout ChrôAn les fenti- 
•> mens des Juifs eux -mêmes. VStis n’infiflez 
** comme eux- fur Jéhovah , que pour maudire 
h le Chrift & les myftcres. » (*) 

Plus on lit les Maçons dont j’ai cite les œu- 
vres , plus on voit la juftice de ces reproches. 
Pour les uns » la matière eft éternelle; pour les 
autres , la Trinité des Chrétiftu n’tft qu’une 
altérai ion du fyllcme de Platon; d'autres encore 
fuivent toutes les folies des Maitimlles , de l’an- 
cien Duéltfme. ( F o> cç fur tout Ltrtn aux iUujlns 
inconnus ou bitn aux vrais Franc Maçons , année 
Rien n’eft donc plus vifible; tous ces 


(*) Pour cette Juiverie des Maçons ou pour cette 
Fianc Maçonnerie des Juifs , voyer fur-tout le traité tî’uit 
très- lavant S: rrèwelè Maçon , dédié J ceux qvi er.tcrJcnt ; 
ocrer: die es vfrjîthifi. 11 n’efl pas de mine qu'il ne fouilla 
dans l’articuné , pour démontrer l’idemi.é des anciens 
mvihrcs d fcleufis , de ceux des Juiis , des Druides, des 
F pp pneus, év dns înyfièics maçonniques. On peut en 
cilet croire qu’il y a eu des Juifs ané’és dans la Franc- 
M.: t onncr.c , q Jamj on réfléchi: à certe pré.cndne hifloire 
ru nom de Jchouih perdu par l'alTail'inat d’Adoniram. 
** l 'de efl tirer de .'a paraphrafe Chaidaujuc , & cmprüm^e 
v a un tua;; que le» Rabbins ont ùllu pour eniçrcr à 
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favans Maçons fe difant delcen.dus , ou des Prc 4 - 
«ares d’Égypte , ou de ceuic de la Grèce , ou 
des Druides , ne cherchent qu’à établir chacun 
ce qui leur femble là religion de la nature» 
Cette religipn ne varie pas* moins chez *cux 
que cheajes^ anciens ôc les nouveaux Sophiftes. 
Ils ne s’accordent tous qu’à détruire la foi dans 
1’efprit des adeptes , par des fyftèmes inconci- 
liabîfes avec le Chrirtianiline. S’ils ne fe livrent 
pas comme Voltaire , Diderot ou Raynal , aux 
injures & aux déclamations, c’cft qu'il falloit 
fe referver le foin de tirer les conséquences* 
Les exprimer trop nettement, c’eût cté divulguer 
les myftè res ; mais il fout être plus que borné 
pour ne pas les fentir. Comment fe les cacher 
encore auprès de ceux qui nous donnent la 
Maçonnerie poiir l’œuvre des Templiers , ou bien 

*7efus-Chrift f* Divinité & fa Puiflance. Il, s ont imaginé 

» .qu’un jour étant entré dans le Temple de Krufaîern* 

» il avoir vu le Saint des Saints , . où le Grand -Prêtre? 

» avoir fcul la permiiïion d’entrer ; qu’il y avoir trouvé 

» lé nom de Jthovak ; — qu’il J a voit emporté — 6c que 

» c’étoit par la vertu <le«cc nom ineffable qu’il avoir opéré 

» fes miracle»;» ( le l’ode levé) Tonte ce: te Gbit 

eû évidemment dirigée contre ie dogme des Chrétiens' 

fur la Divinité de Jefus-ChniL L’importance que Alertent 

les Matons à retrouver ce même nom de JdwtjH , la 

manière fur-tou*, dont leurs myftéres fe terminent dans 

le grade dç Rofe-Croi* , ont abfolument le même obiet, 

* 
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de ces ferlai res qui troublèrent toute l’Europe 
‘ Cinféquen- fous le ncm d* Albigeois ? Ces deux dernières 
riorn deT fources ont entr’elles plus de rapport qu’on ne 
r. M. ami- pen f c# Examinons-les féparément , & voyons ce 

hu<jr*t ïtfur 1 * _ . , r , ri ' 

origine -u.\ que. Ton peut attendre d’une locicte qui le donne 
Templier». . •* a 

■ de pareils ancêtres. 

D’abord quant aux Templiers , fuppofonsque 
* cet ordre fameux lut réellement innocent de 

tous les crimes qui entraînèrent fa deftruflidh ; 

. quel peut être Vobjej foit religieux , foit poli- 
tique de la Maçonnerie en perpétuant fes myf- 
4 teres fous le noir, ou les emblèmes de cet ordre? « 
Les Templiers avoient-ils rapporté en Europe 
une religion ou bien une morale inconnue ? 
Eil-ce là ce que vous avez hérité* d'eux ? En 
ce cas , votre religion , votre morale n’eft donc 
pas celle du Chrillianifme. N’eft-ce pas autre 
chofe que leur fraternité , leur bienfaifance qui * 
fait l’objet de vos fecrets ? Mais de bonne foi , 
les Templieis avoient-ils ajouté à ces vertus 
évangéliques ? Eli -ce la religion de» Jéhovah , 
ou Tunitc de Dieu compatible avec t tous les 
myfteres au Chriftianifme ? Pourquoi donc tout 

Cf 

Chrétien non maçon nitc n’eft-il pour vous qu’un 
profane? 

Il ne ferait plus temps de répondre à ces 
- reproches, que la Religion s’alarme vainement , 
que fon objet fut toujours étranger aux Loges 
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Maçonniques. Et ce riom & ce culte de JihowsH 

t 4 ^ 

que les profonds Maçons conviennent tous 'avoir 

: ■ ■ » 

Teçu des Chevaliers ,du Temple , fôit que ces 

Chevaliers en ùilfent les auteurs., toit qu’ils • 

Teuffenr reçu par tradition dés antiques myftères 

du Paganifme & de fes Sages; ce nom, dis-je, 

& ce culte ne font pas etrangers au Chriftia- 

nifrae ; tout Chrétien a donc droit de vous dire : 

Vous le cacheriez moins , vous feriez moins „ 

ardens à le venger , s’il n'etoit autre choie que 

le culte de l’univers chrétien. 

Et li la Politique partage les alarmes de la 
Religion , quel fera encore le fubterfuge des 
adeptes qui jurent de venger la liberté, l’égalité 
& tous les droits de Jeur affociation outragée 
par la deftruâion des Templiers } C’eft en vain 
qu’on allègue i’innp/rence, ou réelle ou prétendue 
de ces trop fameux Chevaliers. Le vœu de la 
vengeanc^ quia pu fe perpétuer depuis près de - 
cinq ficelés , ne tombé pas fans doute fur la 
perfonne de Philippe le Bel , de Clément V , 
fur celle des autres Rois & des autres Pon- 
tifes , qui au commencement du xiv e fiècle, 
contribuèrent tous à l’abolition de cet Ordre? 

Ce vœu de la vengeance n’a point d’objet, ou 
bien il tombe fur les héritiers .memes Si fur 
les fuccefleurs de ces Rois & de ces Pontifes. 

Ce même vœu encore ne fera pas fans doute 
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infpiré aujourd’hui par les liens du fang ou par 
quelque intérêt dérivant de la perfonne meme 
des Templiers ? Le ferment de la vengeance cft 
donc ici d’un tout autre interet, il s’eft perpétué 
comme fon objet meme , c’eft-à-dire comme 
l’école mène , les principes & les myftcres que 
l’on nous dit paffés des Templiers aux Maçons. 
Mais alors , qu’eft-ce donc que ces hommes & 
ces principes que l’ci^aiSjpcut venger que par la^s 
mort des Rois & des Pontifes? Et qu’èl-ce que 
ces Loges , où depuis quatre cent quatre-vingts 
ans ce vœu Si ce ferment fe perpétuent ? 

On le voit; il n’eft pas befoin d’examiner ici * 
fi Molay & fon ordre furent ou innocens ou 
coupables , fi les Templiers font ou ne font pas 
les pères des Maçons ; il fuffit de ce qui 'efi 
jnconteftable , il fufnt que les Maçons fe les 
donnent pour ancêtres. Dès-lors le 1er ment feul 
de les venger, & toute allégorie cachée fous ce 
ferment , .ne montrent plus qu’une aflbciation 
toujours menaçante & toujours confpirante contre 
les chefs de la Religion & les chefs des Empires. 

. On pourra demander cependant quelle lumière 
nous fourniroit l’hiftoire fur ces rapports devenus 
fi intimes entre les myfièrcs de la Franc-Maçon- 
nerie & l’ordre des Templiers. Cette queftion 
exige des recherches ; je ne refufe point le rç- 
iultat de telles que 'j’ai faites. 
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L’ordre des Çhevahets du Temple établi par . 

Hugues de Payants , 8 c confirmé en 1146 par Templier*. 
Eugène III , eut d’abord pohr objet tout cc 
que la charité chrétienne pou voit infpirer de 
zèle en faveür des Chrétiens que la dévotion 
appéîoit en ce temps à vifiter la Terre Sainte, 

Simples Hofpltaliers d’abord , ces Chevaliers 
fuivant les mœurs du ficelé Te rendirent bientôt 
célèbres par leurs exploits contre les Sarrafins. 

Leur première réputation fut due aux grands 
fervices que l’on devoit attendre tOut-ù-la-Tois 
de leur courage Si de leur piété*. • Ce témoi- 
gnage tft généralement celui qu’il faut leur 
rendre avec toute Thiftoire , en difiinguant les 
premiers Si les derniers temps de leur exiftence. 

L’Ordre fe .propagça , il acquit* en Europe des . 
richeffes immenfes ; alors ils oublièrent leur qua- 
lité de Religieux : l’éclat des a r nus leur refia, — 
ils n’en firent plus le meme ufage, Ce ntll pas 
une obfervation à négliger, que bien des années • . 

avant leur defiruéîion l’hilldire leur reproeboit 
déjà, non pas un fimple relâchement de leur 
vertu prem ère , mais tout ce qui annonce les 
forfaits qui les firent proie lire. Alors meme 
qu’ils étoient dans toute leur puilîance & qu’il 
ne pouvoir y avoir que du courage à parle t v de 
leurs vices, Matthieu Paris les accufbit ^l’avoir 

- converti en ténèbres la lumière de leurs prédé*r- 

Aa 4. 
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çetipak ï «l’avoir abandonne leûr première >0- ' 
cation pour - le^ projets “de l’ambUion & les . 
piaifirs de; la déSkiche ; de fe montrer ^tiftirpé* 
„tt tirs injuftes üc • tyranniques. Alors déjà'' Üs 
croient accufds de ces intelligences avec les y 
In ficelle s , riu faifoient avorter les projets des 
Tri ri ces Chrétiens ; devoir plus fpccialement 
porte Ta uahifon jufquà conimimiqucr tout lé 
pîJn de Frédéric II au Soudan de Bâbybme , 
M i déteftarit b perfidie d^s Templiers, en avertit ^ 
iuji - même l’Empereur, ( Pôye{ Aiatth. *Paris , 
fil, 122$:) Ce témoignage qtte fhiftenen pour- 
rhit rentorcer de bien d’autres , fert au moins . 
a rendre moins étonnante la cataiftrcphè par la- 
quelle périt , cet "Ordre fi fameux.* ( V 6 y%AbK 
'ifp. in Chrome, an. 122? } Sanjit. l'thi J , par . 12 , 

, ij t &c. ; apud Dupuy , Traité fur ta condamn . 

jdes Templiers. ) \ j • • 

I Sous Philippe le Bel , deux hommes enfermes 
pour leurs crimes annoncent qu’ils ont des 
| fecrets importons à dévoiler fur les Templiers. 

I Je ne compte pour rien cette délation ; la bouche 
dont elle part la renjj fufpeâè. Elle fuffit cepen- 
dant à Philippe pour lui faire refondre l’aboli- 
tion de cct Ordre, li fait en un ftul jour arrêter 
tous les Templiers ' de fon Royaume ; cètte dé- 
nruche encore peijlt être précipité^ > m^is 1 exa- 
men , les interrogations légales Te fuccèdent 
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c:ett fur ces preuves feules , ÏW ies aveux., fur 
les procw-^efbliux , c’êlt ’fur le^pivc&.j jàuthcn - . 
tiques’ que rhiftprien doit appuyer *fon jj^é- 
ment. *Sr ces aveux font libre/f "s’ils font mul- 
tipliés > s’ils font d’aicord lîonrfeuïemeht fous 
un même Tribunal , mais dUsJes diverfes Pro- 
vinces & lés divers Empire^ , quelque énormes 
qtie foient îes ctimes^avoués,, il faudra bien les :) 
croire ou démentir les 'mbnumens lés plus' lïtrs 
èe rhiftotre lès a$es lés plus juridiques deV 
Tribunaux. Çe$\ae$„ juridiques, ont échappé au 
temps, leur importance lésa fait conserver en 
très-grand nombre ; que Phiftorien confulte le- 
recueil qu’en a fait M. Dupuy , bibliothécaire dit 
Roi ; je ne connoispoint d’autre moyen d’affeoir 
ici fon jugemenf ,’de difli per îejs préjuges. ‘ 

■ .On a dit que Philippe le Bel & Clément V 
avoient concerté entre eux cette deftru&ion dès 
Templiers. Cette, prétention difparoît par les 
lettres de ce Rpî & par Icelles du Pape. Clé- 
ment V ne peut croire d’abord aux accufafions; 
lors meme qu’il devient impofliblè de. refider 
aux preuves que Philippe lui offre , il fe trouve 
li peu d’intelligence avec ce Prince ,• que chaque . 
démarche de l’un & de l’autre, dans cette grande 
affaire , occafionne des plaintes , des cdnte'ftations 
perpétuelles fur les droits du Souverain & fur 
ceux de PÉglife. . v • 




. , *■ 



„ « 




Conspiration des Sophistes 


On,:, dit- que ce Roi n'a voit cherché qu’à 
s’emparer des ricHeffes immenfes des Templiers; 

Sc dès rinûant qu'il commence à îçs pourfuivfe , 
il renonce folenncîîement a s’emparer de çcs 
cheflfes ; ôc . dans toute la Chrétienté , pas un 
. leul Prince ne tint plus exadement fa parole ; ' 
” j>as une- feule terre des Templiers n’eft annexée 
à fon domaine" : c’efi là le témoignage le plus 
confiant que lui rende l’hüdoire. ( Kpj- LaÿetulII , 
iu° tj; Rubtus , Hiji. Raven, B^ovius , an, 1308 ; 
Mariana Hijt, Hifp, &c, ) / 

On parle de l'efprit de vengeance qui domina 
ce Prince, & dans tout le cours de ce long 
procès il ne fe trouve pas une feule offenfep 
* particulière que ce Prince eût à veriger fur les 
Templiers; dans leur défenfe , pas un mot qui 
fuppofe dans lui, ou L’cfFenfe ou v le défir de 
la venger ; & jufqu’à ce moment lWitié elle- 
' même avoit uni leur Grand-Maître à Philippe 
le Bel qui Pavoit fait parrain d’un de fes 
enfans. 

Enfin on veut fur-tout que la violence , les 
tortures aient arraché les aveux des Templiers ; 
& dans la multitude des procès-verbaux , plus 
de deux cents aveux font, di (ignés comme faits 
librement Sc fans le moindre ufage des fuppüces. ' 
La queftion n’tft mentionnée que pour un feul; 
6 c li elle lui arrache des aveux, ce font ablCK 1 
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Jument les qiêmes que douze Chevaliers Tes 
confrères a voient fait librement. ( Layette , n. 9 ,2o; 

4 interrogatoire fait à Caen. ) Nombre de ces aveux 
fe font dans des Conciles , oii les Évêques 
commencent par décider que les Templiers ne 
feront point appliqués à la torture , 6c que, 
ceux qui auraient confiée crainte des tourmens , 
feront regardés comme innocent. ( Voy. Concile 
de Ravenne ; Rubens, WJL Raven, lib. C. ) Le pape 
Clément V d’ailleurs , loin de favorifer les'def- 
feins de Philippe le Bel contre les Chevaliers 
du Temple , déclare d’abord nulies les pourfuites 
de ce Prince. Il fufpend les Évêques, Arche- 
vêques , Prélats , Inquifiteurs de France. Le Roi 
Vaccufe en vain de favorifer les crimes des 
Templiers ; Clément ne fe rend qu’après avoir 
interrogé lui-même à Poiriers, & fût interroger 
loixante & douze Chevaliers en fa préfence 6e 
celle des Évêques , Cardinaux 6c Légats. Tl les 
interroge, non comme un juge qui cherche 
des coupables , mais comme un homme inté- 
relTé à les trouver innoVens , pour fe juftifier 
* du reproche de les av 3 ^ favorifés. Il entend de 
leur -bouche , les mêmes aveux répétés, confirmés 
- librement , fans contrainte. Il veut que pîufieurs 
jours fe paffent , & que de nouveau leélure 
foit faite de leurs dcpofitions , pour voir s’ils 
per fé\'èrent librement dans leu^dédarations. 


3 $ (y Conspiration des Sophistes 

Ils les Confirment tous encore 4 Qui pcrfcvtrontcs 
'tn Mis fi <At v cxpnfsh & /ponté prout* recitatte 
fmrant , approbârunt. Il veut de plus interroger 
' lui-même le Grând-Maître , les principaux Su- 
"pcrieurs j Pracçptorts Majora, de diverfes pro- 
vinces de France, de Normandie , du Poitou , 
des pays traofmanns. fl envoie les perfonnes les 
plus vénérables interroger ceux des Supérieurs 
que*l*âge ou les infirmités empêchent de fe 
rendre auprès de lui# U veut qu’on leur life les 
dépolirions faites par leurs confrères, afin qu’on 
fâche s’ils en reconnoiffent la vérité. Il ne veut 
fur-tout d’autre ferment que celui de répondre 
librement & fans crainte , fpontanément & fans 
coa&ion. Et le Grand-Maître & ces Supérieurs 

r * 

de diverfes Provinces dépofent ÔC confeiTe^t 
encore tous les mêmes chofes , les répètent en- 
core , Sc plusieurs jours après ils approuvent la 
réda&ion de leurs aveux faite par les Notaires 
publics. ( * ) Il ne lui faut rien moins que ces 


(*) Qu! Magïjler & Practptores Francia , Terra ultra- 
marina , NormanJia , Aquitania ac Piblavia , coram ipfis 
tribus C drd'inalibus prafcnt 'ibus , quatuor Tabcllionibus publiais 
& mtdtis al'ùs bon s vins , ad fanfla Dci Evangelia ab eis 
corp or aliter tabla , prafiito juramcnto quoi fuper pntmijjis 
omnibus , mcram & plénum datèrent ventatem > coram ipjîs , 
Jîngulariier , litre rè ac /ponté , ai/que, coaflione qualibet & 
timoré , depofuerunt & COnfcjJi fuerunt. ( EpifE Clementis V , 
•Regtbus Galîi * } An&lix , Sicilix , ,&c. ) 
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précautions pour reconnoître enfin Tpi’il s’eft 
irompé ;> c’efl alors feulement qu’il révoque' fes 
menaces & la fufpenfe des Évêques François , 
qu*i! permet qu’on fuive en Éràitce, pour le 
jugement des Templiers , les djifpofitions de 
Philippe le Bel. ï 

Laitons donc de côté tous ces prétextes , 6c 
tenons-nous en aux aveux que la force de la 
vérité pouvoit feule arracher aux coupables. 

Le refultat de ces aveux étoit que lors de Réfulut de* 

... L aveux fans 

leur réception, les Chevaliers du Temple re- par les Tou- 
rnoient lefus - Chrift , foutaient aux pieds fa p,iers * 
croix , la couvraient de crachats; que le Ven- 
dredi-Saint étoit pour eux un jour fpécialement 
consacré à ces outrages; qu’ils iubflituoient au 
Chriftianifme l’adoration d’une tête monflrueufe ; 
qu’ils promettoient de fe livrer les uns aux 
autres pour les jouiffances les plus oppofée^à 
la nature ; qu’ils jetoient aux flammes les enfans 
nés d’un Templier ; qu’ils s’engageoient par 
ferment à fuivre fans exception les ordres du 
Grand-Maître ; à n’épargner ni facré ni profane , 
à tout regarder comme licite pour le bien de 
l’Ordre ; , ôc fur-tout à ne jamais violer les hor- 
ribles fecrets de leurs myftères noéhirnes , fous 
peine des plus terribles châtimens. ( V< c iye\ Us 
pièces jujlificaùvts rapportées par J&upuy , l'extrait 
des Regifires . ) 
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En faifdnt ces.avéux, plufieurs ajoutent qu’ils 
' ont été contraints à ces .horreurs par la vio- 

' lcnce , îa prifon & les plus criais' tjftemcns; 

- qu’ils auroient bien voulu imiteff le grand 

«nombre de ceux que ces Horreurs a voient - en- 
gages à paffer dans d’autres Ordres religieux; 
qu’ils n’avoient pas ofé , à caufe de la puiffancc 
& des „ vengeances qu’ils avoient à craindre ; 
qu’ils ont confeffé fecréteihent leurs .» crimes 
, & en ont demapdé . l*àbfoUition. Dans cette * 

déclaration publique, ils témoignent par leurs 
larmes le plus ardent défir d’être Réconciliés k , 

FÉgîifei. * j 

" Mbeni de Clément V ne pouvant fe refufer à tant de 
pes aveux, ^ conçoit cnfîri d’ou proviennent les 

plaintes, fur les fréquentes trahifons dont les 
‘ Princes Chrétiens ont été la viôimç dans leur 

guerre contre les Sarrafins. Il confent que le 
jugement des Templiers fe pouriuive. Cent 
. quarante de ces Chevaliers font, alors entendus 

dans Paris. 

Tous font encore les mêmes aveux à l’excep- 
tion de trois , qui difent n’avoir point connoif- 
fance des crimes qu’on impute à leur Ordre. 
Le Papa ne croit plus devoir s’en tenir à cette 
information faite par des Religieux & des 
Gentilshomrhes François. Il en demande une 
nouvelle ; elle a lieu en Poitou devant les Car-y 
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finaux & autres qu’il a nommés lui - même. 
Avec la même. lioerté , toujours memes aveux; 
le C r amPMaître‘ 5c les chefs , en prcîcnce du 
Pape , les renouvellent pour la troiiicme fols. 
Molny demande même qu’on entende un des 
ïç^es Servans qu’il a auprès de lui, 5c ce Frère 
Setvant confirmé' encore tous ces aveux. Pen- 
dant plufieurs années les informations conti- 
nuent, fe renouvellent à Paris , en Champagne, 
en Normandie, en Quercy^, en Languedoc , en 

Provence. En France feulement , iâ en réfulte 

\ ^ * ■* 

plus de deux cents aveux de la même nature; 
Us ne varient pas en Angleterre , au Synode de. 
Londres , où deux mois confaprés aux mêmes 
informations 'conftatent Içs mêmes confdîions , 
les mêmes infâmies. C’eft en conséquence de 
ces aveux que l’Ordre des Templiers eft aboli 
dans ce 'Royaume . 5c que le Parlement difpofe 
en fuite de leurs biens. ( f/aljtngh. in Eduard //, 
& Ypodigm Neu/ir. apud Dupuy . ) Mêmes in- 
formations encore 5c mêmes réfui rats dans les 
Conciles tenus en Italie, à Ravenne , à Bou- 
logne, à Pife 5c à Horence , quoique dans ces 
Conciles tout annonce des Prélats trcs-empreflcs 
d’abi'oudre ceux des Templiers qui réuflîffent à 
fe juftifîer. 

Quand on a révoqué en doute les crimes de 
cet Ordre , il mç ferable que l’on n’a point affex 
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^pefé la multitude de ces aveux & la diverfné 
des nations qui les jugèrent. Ce feroit déjà un 
feit bien éttange dans l’hiftoire , que deux cents 
de ces Chevaliers entendus en France & fe don- 
nant euvrmêmes pour coupables des plus grandes 
horreurs ce feroit un forfait plus étrange en- 
core*, plus flétriffant pour la nature humaine , 
que tant d’Évêques , tant de Gentilshommes , 
tant de Magiftrats & tant de Souverains , ( car 
dans ce jugement des Templiers ce font toutes 
ces dalles qui concourent aux informations); 
ce feroit , dis-je , un forfait fupérieür à toutes 
*. les infamies des Templiers , que tant d’hommes 
des conditions les plus refpcttables dans la fo- 
ciétc,& chez tant de nations, ouffent pu nous 
donner pour des aveux faits librement, des aveux 
arrachés par la violence ; .ou même que c*s 
nations diverfes fe fulTent accordées à employer ^ 
la violente pour de pareils aveux. Mais , pour ' 
l’honneur même de l’humanité, ce n’eft point 
ainfi que les Templiers furent examinés en 
France par les Évêques , les àjaïUis-Commiffaires 
du Roi ; ce n’tft point ainfi non plus quüs le 
furent par les Cardinaux 6c autres Com mi Maires 
du Pape Clément V , ou par lui-même : ce n’eft 
point ainfi qu’ils furent jugés dans les Conciles 
des autres nations. Jamais encore il n’avoit ete 

plaidé de caufe plus importante ; par tout ce 

qui 
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fc[ui nous refte de pièces authentiques -fur ce fa- 
meux procès, il eft impoflible de ne pas convenir 
*. des précautions prifes pour ne pas Confondre 
l’innocent & le coupable. ' # . 

^Et qu’on n’obje&e pas ici l’abolitien d’une* 
fociété célèbre dans un bien autre genre. Les * 
Jéûiites ont été abolis , ils n’ont pas été jugés ; “ 
pas un feul n’a été entendu dans leur«cau£è : il 
n’exiftepas un feul aveu contre leur. Ordre de 
là part de fes membres. Je les condamperois 
comme les Templiers, s’ils avoient fourni contre 
eux les mêmes preuves. 

Suppofez d’ailleurs les Templiers- innoccns 
des crimes qu’on leur imput^ quelle vertu Si 
quelle force d’ame perrons* nous dans un Ordre 
aflez foible , affez vil pour mentir à ce point 
contre lui-mêni* ? Et quelle gloire y aura- f- il 
pour les Franc-Maçons de fe donner des pères 
> qui , s’ils n’étoient les plus monftrueux des cou- 
pables , feroient au moins les plus lâches des 
hommes ? , 

Le vulgaire pdurra fe laîfler prendre aux 
protections tardives de Guy & de Molay. 
Le vulgaire ne diftingue jamais de l’obftination 
du défefpoir , la fermeté 6c la çonftance- de la 
vertu. Il ne fait pas qu’un faux honneur a fes 
martyrs comme. la vérité. Pendant trois ans 
Molay a perfévéré dans fes aveux ; trois iois 
'l'uthi II. * C j 
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au moins il les a renouvelés ; lorfqu’enfin H 
s’avife pour la première fois die revenir contre 
fes déclarations, dans fcs uifcours, fes gcftes àc 
fa voix , tout annonce un efprit égaré par la 
honte , bien plus que converti par le repentir; 
troublé par le remords de fon parjure afhiel, 
bien plus que fatigué par le reproche de fes 
anciens aveux. Au lieu de montrer l’homme qui 
rétra&e le menfonge , tout indique l'homme 
qui va mentir , & l’homme qui n’eft pas même 
encore fixé fur le menfonge qu’il voudroit op- 
pofer à fes premiers témoignages , Si qui com- 
mence même par mentir à l’évidence. Il fe 
plaint hautement qu’on le juge pour les crimes 
d'un Ordre qu’il avoit abandonné , dont il n’étoit 
plus membre; & il en a été jnfqu’à la fin Grand- 
Maître , Supérieur général. Sa défenfe en ce jour 
ne fait voir qu’un accufe réduit a la demcnce , 
fatum & non béni compos mentis. ( C’eft l’ex- 
prefiion des juges dans leur procès-verbal. ) S’il 
reparoît encore , c’eft pour offrir , avec toutes 
les expreflions de la fureur , un gage de bataille 
à quiconque dira qu’il a jamais fait le moindre 
aveu contre fon Ordre ; & lors de fa dernière 
réclamation , il meurt en proteftant que ce^ 
mpil avoit die contre fon Ordre eft faux ; que 
s’il a mérité la mort , c’eft pour avoir dit faux 
contre fon Ordre , en préfence du Pape U du 
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Roi. Au milieu de ce délire , de ces contradic-* 
tions , quel Hiftorien reconnoîtra les proteftations 
de Pinnocence? Bien moins encore ajouterons- 
nous foi à cette fable de Molay appelant & 
Philippe le Bel , & le Pape Clément V à com- 
paroître au jugement de Dieu dans Pefpace d’uii 
an 6c jour , 6c dir Roi 6c du Pape mourant 
prccifément la meme année ; car Phiftoire varie 
également & fur le jour ôc fur l'année oit 
Molay fubit foiv jugement. (* ) 



(*) Suivant les uns, ce fut en 1311 , fuivant d’autiM 
en 13 ta, félon d’autres enfin en 13x3. La première* 
opinion me paroît démontrée, en ce que l’exécution du 
Grand Maître eut certainement lieu pendant que les 
Commifiaires envoyés par Clément V étoient encore 
à Paris, & qu’ils n’y furent que depuis le mois d’Àoût 
1309 jufqu’en Mai 1311.' Pour rapporter la mort de 
Molay & de Guy à l’année 1313 , on citeroit en vain 
une proteftation de l’Abbé de Saint-Germain , contre 
l’exécution de deux Templiers fur un terrain dont il étoit 
Haut Jufticier ; car la réponfe à cette proteftation eft du 
mois de Mars 1313 , & Clément V ne mourut que le 
2.0 Avril 1 314 ; ainli la citation à Van & jour feroit encore 
en défaut. 

Bocace que l’on cite fouvent fur la mort de Molay J 
eût-il fait mention de cette circonftance. Quand on fe 
prévaut des grands éloges que cet Auteur donné à la 
confiance du Grand Maître Ôc des autres Templiers 
exécutés dans le meme temps / on ne fait pas affer 
attention qu’il commence par convenir que les Templieai 

' * - 1 Bb i 
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H eft une dernière retour ce en faveur de cet 
Ordre. C’eft là nature même , & l'infamie des 
•crimes dont les Templiers s’acculent , que 1 on 
a cru pouvoir tourner en preuve .de leur inno- 
cence. Mais certes , plus ces crimes font infâmes , 
plus il faut que cet Ordre le tut devenu , pour 

étoient étrangement déchus de leurs premières vertus , 
à caufe de leurs immenfes richefles ; qu’ils étoient ambi- 
tieux , voluptueux , efféminés ; qu’au lieu de faire la guerre 
eux-mêmes pour la défenfe des Chrétiens , fuivant leur 
< obligation , ils le déchargeoîent de ce devoir fur des 
hommes gagés ou des valets ; que leurs vertus étotent 
dégénérées eu vices & en crimes , au temps dé Jacques 
IVlolay. Ce que Bocace ajoute erifuite fur la mort du 
Grand Maître & des autres , ce qui excite fon enthou- 
feafme fur leur conftance , eft uniquement fondé fur ce - 
qu’il dit avoir .appris de fon père qui étoit marchand , 
qui fe trouvoit alors à Paris , & que l’on voit très-bien 
n’avoir fur cet objet que les idées du vulgaire. J en 
reviens donc toujours là. Examinons les pièces authen- 
tiques ou les procès-verbaux. Quand on peut les avoir 
fie quand il en exifte encore en fi grand nombre , c eft 
le plus fur moyen d’afleoir fon jugement. Cette marche , 
la feule fatisfaifante , eft celle du Traité de M. Düpuy fur 
la condamnation des Templiers. Cet ouvrage eft écrit 
avec la plus grande naïveté. L’Auteur eût pu tirer ’un 
plus grand' parti de fes preuves ; mais au moins fournit-il 
abondamment des pièces airhentiques-, abondamment 
d’extraits de procès-verbaux , pour qu’<?n puiffe affeoir fon 
jugement. - 
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avoir tant de membres affez lâches pour s’en 
acculer fauffcment les uns les autres. Tous ces 
crimes d’ailleurs , quelque infamies qu ils loient , 
quelque incroyables qu’ils parodient , ne font 
que déceler l’affreufe fe£le v qui les rendit communs 
à les adeptes , & dont tout nous démontre que 
les Templiers eux -mêmes avoient reçu leurs 
affreux myftères. Cette haine du Chrift , cette 
exécrable corruption, & jufqu’à l’atroce infan- 
ticide , tout cela le retrouve , tout cela étoit 
même dans les principes de ce mélange informe 
de Bénards , de Cathares & d’une foule d’autres 
fe&aires , reflués d’Orient en Occident dès le 

y . i ' 

commencement du onzième fiècle. 

Je votidrois dire ici qu’au moins n’y avoit-il 
qu’un bien petit nombre de Templiers qui fe 
fu fient laifle entraîner dans toutes ces abomina- 
tions ; j’en vois à Paris même quelques-uns 
déclarés innocens. Il s’en trouve en Italie un 
bien plus grand nombre d’abfous. Aucun de ceux 
-qui furent jugés par les Conciles de Mayence 
& de Salamanque ne fut condamné. On peut 
. en conclure que dans les neuf mille Maifonsque 
, pofleJoit cet Ordre des Templiers , il en étoit 
plufieurs oh ces infamies n’avoient point pénétré ; 
qu’il étoit même quelques-unes de leurs Provinces 
à excepter absolument de la contagion ; mais les 
condamnations , les aveux juridiques , la manière 
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devenue prefqûe commune d'miîjer les chevaliers , 
le fecret ob'Vrvé dans, leur réception f dont ni 
Princes , ni Rois , ni homme quelconque n’avoit 
- pu obtenir d’être témoin depuis un demi-fiècle , 
ne permettent gucres de révoquer en doute ce 
‘ que nous ltfons dans les articles envoyés pour 
rinftru&ion des Juges ; c’eft-à-dire que les de^x 
tiers de l’Ordre au moins avôient connoiffanèe 
de tes abominations Sc avoient négligé d'y 
apporter remède : Quod omnes , vd quafi dus» 
partes Ordinis , fe lente s dicîos errons , corrigeré fti- 
gkxertnt , \ 

Cela ne veut pas dire fans doute , que les deux'! 
tiers des Chevaliers fe fuflènt également livrés à 
ces horreurs ; il eft confiant * au contraire , que 
plufieurs les dctdlpient auflitôt qu’ils en étoient 
inftruits ; que d’autres ne s’y abandonnoient , lors 
même de leur initiation , qu’après de terribles 
menaces ou de très-mauvais traitemens ; mais cela 
veut dire au moins que la grande partie des 
Çhevaîiers étoit coupables , les uns par corruption , 
ijs autres par foibkfT* ou par connivence ; & 
djès-lors l’extinélion abfolue de l’ordre fe trouvoit 

îtcceflaire. 

! 

/ Une réflexion qu’on n’a pas allez faite & qui 
me paroît d’un très-grand poids , c’efl que plus 
/ de trente à quarante mille Çhevaliers furvécurent 
/. â leur condamnation , ù lit mort de Philippe le 


t 
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Bel & à celle de ‘Clément V. La plus grande 
partie de ces Chevaliers ne fuient condamnés 
qu’à des I pénitences canoniques, à des jours de 
jeûné , à des prières , à quelque temps de prHon. 

La plupart vécurent dans un temps & dans 
diffé' .es parties du inonde , où ils n’aVoient 
plus - aen à craindre de ceux dont on veut Cire 
leurs perfécuteürs & leurs tyrans. La conl'ciençe , 
l’honneur & bien d’autres motifs , auroient dû 
engager à des rétraélations ceux qui avoient 
fait des aveux juridiques fi atroces contre leur 
ordre , ceux que l’on fuppofe lie les avoir faits . 
-que par crainte , par féduftion ; cependant de 
ces milliers de Chevaliers entendus dans tant de 
Royaumes différens , ÔC qui ptefque par-tout 
avoient fait les mêmes aveux , il ne s en trouve 
pas un feul qui les retrace , ou qui laifle ait 
moins une rétra&âtion à rendre publique 'après 
fa mort. Quels hommes étoient-ce donc que ces 
Chevaliers ? Si leurs aveux font vrais , l’Ordre 
croit monftrueux par les crimes qu’ils lui im- 
putent ; fi leurs aveux font faux , ils font encore 
de monftrueux calomniateurs. Ils le font , je le 
veux , par lâcheté , fous Philippe le Bel ; rîiai^ 
ils le font gratuitement tout le refte de leur vie. 

Ce font là cependant les hommes dont le» 
Franc-Maçons fe glorifient de defeendre i — Oui > 
ils cxi defeendent ; oui , leurs prétentions ici 
» Bb 4 ' 
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ne font plus chimériques. Ils y renonceroient , 
nous les preiTerions nous-mêmes de reconnoître 
leurs ancêires , non pas dans chacnn de ces 
Chevaliers , niais dans ceux des Chevaliers que 
leur corruption antique , & leur obûination & 
la haine du Trône & de l’Autel , ajoutée au vœu 
de la vengeance , doit rendre plus terribles aux 
Rois & aux Pontifes. 

S’il falloit à prefent tracer la génération des 
FrancrMaçons par les Templiers , nous n’aurions 
pas fans doute l’aflurance de ceux qui ont cru 
voir le Grand-Maître Molay , dans fa prifon 
meme de la Baftiile , créant les quatre Loges 
Mères , Naples pour l’Orient , Edimbourg pour 
l'Occident , Stockoîm pour le Nord , Paris pour 
le Midi (*). Mais, en fuivant les archives des 

(*) Ceft là ce que l’on trouve dans un Almanach 
imprimé à Paris , fous le titre d'Étrennes intirefiantes pour , 
les années 1796 & 1797. le ne lais d’où l’Auteur a tiré 
cette anecdote, ni d’où il fait que le Duc de Sudermanie , 
en là qualité de Grand-Maître de la Loge Mère du Nord , 
a trempé dans l'aiTalCnat du Roi fon frère , par Ànkedrom ; 
nuis quoique cet Auteur paroille allez. inftruit fur la 
Maçonnerie , il fe montre fi ignorant fur d’autres objets 
qu’il n’y a pas moyen de s’appuyer fur une pareille 
autorité, 11 fait entr’autrès les Jéfuites Franc-Maçons; il 
dit que les Jéfuites empoifonnèrent P Empereur Henri VII, 
cet Empereur étoit mort plus de deux cents ans avant 
qu'il n’exiilàt un Jéfuite dans le monde. Cette fable des 
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Maçons memes , & tous les rapports de leur 
Ordre avec cel'ui des Chevaliers du Temple > 
nous avons un vrai droit de leur dire — oui , 
toute votre École & toutes vos Loges font venues 
». des Templiers. Après l’extinaion de leur Ordre ; 
un certain nombre de Chevaliers coupables > 
échappes à la proscription., fe réuniffent pour la 
confervation de leurs affreux my fl ères, A tout 
le code de leur impiété sis ajoutent le vœu de 
fe venger des Rois & des Pontifes qui ont détruit 
leur Ordre , & de toute la Religion qui anathé- 
matife leurs dogmes. Ils fe font des adeptes qui 
tranfmetîent de génération en génération les 
mêmes myftères d’iniquité , les memes fermens, 
la même haine & du Dieu des Chrétiens, &C 
des Rois & des Prêtres. Ces myftères arrivent 
jufqu’à vous , & vous en perpétuez l’impiété , 
les vœux & les fermens : voilà votre origine. 
L’intervalle des temps , les mœurs de chaque fiècle 
ont bien pu varier une patrie de vos fymboles 
& de vos affreux fyftêmes ; l’effence en eft .reftée ; 
les vœux & les fermens , la haine , les complots 
font les mêmes. Vous ne le diriez pas , tout a 
trahi vos pèrçs , tout trahit les enfans. 


Jéfuites Franc-Maçons eft un artifice dont nous verrons 
les Illuminés fe reconnoître eux'.mêmes les auteurs , & qu’ils 
«'imaginèrent que pour donner le change fur leur fefte 
& leur confpiration. 
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Rapprochons en effet les dogmes , le langage 4 
les fymboles ; combien d’objets vont fe montrer 
communs î 

Dans les my (lères des Templiers l’initiant 
commençoit par oppofer au Dieu qui meurt pour 
le falut des hommes , le D;cu qui ne meurt pas. 
Jurez, difoit l’initiant au récipiendaire , jurez 
que vous croyez en Dieu Créateur , qui ne fi 
mon & ne mourra point. A ce ferment fuccédoit • 
le bîafphême contre le Dieu du Chriftianifme. 
Le nouvel adepte étoit inftruit à dire que le' 
Chrift ne fut qu’un, faux Prophète , jugement 
condamné à la mort pour expier fes propres 
crimes ,, non ceux "du genre humain : Recep tores 
dkebant ’Ulis quos recipiebant , Chrifium non ejjl . 
veru/n Daim , & ipfiim fuijfe falfum Prophetam ; 
non fuijfe pafium pro redemptione humani generis , 
fed pro fctleribus fuis. (Second article des aveux r 
Voy. Dupuy , p. 38.) Qui pourroit méconnoître 
à ce fymbole , le Maçonnique Jéhovah & l’atroce 
interprétation du Rofe- Croix fur 1 infcriptiojr 
J éfus de Nazareth , Roi des. Juifs . 

Le Dieu des Templiers qui ne meurt pas , étoit 
représenté par une tète d’homme devant laquelle 
ils fc profternoient comme devant leur véritable 
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Hongrie, oit la Franc-Maçonnerie s’eft conservée 
avec le plus grand nombre de fes premières 
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fuperftitions. Voyt{ U rapport de Kleifer à l' Em- 
pereur Jofcph II. (*) 

Cette même tête Te retrouve encore dans le 
miroir magique des Maçons de la Cabale. Ils 
l’appellent l’Être par excellence , ils là révè- 
rent fous le nom de Sum qui fignifie Je Jitis. 
Elle défigne encore leur grand Jéhovah , la fource 
de tout être. Elle eft encore un des veflîges qui 
aident l’Hiftorien à remonter jufqu’aux Templiers. 

Ces mêmes Chevaliers , en haine du Chrift , 
' célébroient les. myftères de leur Jéhovah plus 
fpccialement le jour même du Vendredi -Saint : 
pmàpul in die Veneris-Sanclu La meme haine 
affemble encore les arrière-Maçons Rofe- Croix 
au même jour , fuivant leurs ftatuts , pour en 
faire auiîi plus fpécialement le jour de leurs 
blafphcmes contre le Dieu du Chriftianifine. 




(*) Je n’ai point vu ce livre de Kleifer , que Jofeph' II < 

avoir chargé de fe faire recevoir, pour lavoir enfin à | 

quoi s’eu tenir fur les Maçons & les Illuminés. L’Empereur 

fit lui-même imprimer le rapport de Kleifer ; les Maçons ;-j 

& les Illumines abforbèrent tellement l’édition qu’à peine J 

échappa-t-il quelques exemplaires. Je connois cependant j’ 

un Seigneur qui l’a lu , qui en a même fait des extraits. - v 

C’eft de là que j’ai fu cette circonftance fur la confervadon # 

» de cette tête dans les Loges de Hongrie. Il paroît que 
les Templiers y voyoient, les uns la tête du premier , 

auteur de leur feâe , & les autres l’image du Dieu qu’ils jf 

gdoroient, • j ; 
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La liberté , l'égalité fe «choient chez les 
Templiers tous Je nom de Fraternité. Quiltfi 
bon y qu'il efi 'doux de vivre en Frères * CtOit le 
cantique favori de leurs myfteres i il eft encore 
celui de nos Maçons , & te mafque de toutes 
leurs erreurs politiques. 

Le plus teriible des fermens foumettoit à toute 
la vengeance des Frères , de à la mort même , 
celui des Templiers qui auroit révélé les mys- 
tères de l'Ordre : / nj un gelant eis per Jacramcntunz, 
ne pradi&a rev chrent fub pana rrïords. Même fer- 
ment chez nos fra ne- Maçons, & mêmes menaces 
pour celui qui le violeroit. * 

Mêmes précautions encore pour empêcher 
les profanes d’etre témoins de ces myftères. Les% 
Templiers commençoient par taire fortir de leurs 
maîfons quiconque n’étoit pas initié. Ils met- 
toient à chaque porte dçs Frères armés , pour 
écarter les curieux ; ils pîaçoient des fentinelles 
fur le toit même de leur maifon , toujours ap- 
pelée Temple. ( Id. ) De là encore chez nos 
Maçons cet adepte appelé ferc Terrible , toujours 
armé d’un glaive , pour veiller à l’entrée des 
Loges & pour en rcpo’uflêr les profanes. De là 
meme cette expreflion fi commune aux Franc- 
Maçons : le Temple tft couvert , pour dire : les 




fentinelles font placées , nul profane ne peut 
entrer par te toit même , 5c nous pouvons agir 
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tn liberté. De là cette autre exprefiion il pleut > 

. c’eft-à-dire le Temple n’eft pas couvert, la Loge 
' n’eft, pas gardée , U nous pouyons être vus ou 
entendus. • 

Ainli tout jufqu’à leurs fymboles , (*) jufques 
à leur langage , jufqu’à cés noms de Grand- 
Maître , de Chevalier , de Temple , jufques à ces 
colonnes Jakin & Boo{ , qui décoroient le 
Temple de Jérufaiem , dont la garde eft fuppotée 
avoir été cotnmife aux Templiers ; tout dans 
nos Franc-Maçons, trahit les enfans des Cheva- 
liers proferits. Mais quelle preuve encore ne 
trouverions-nous pas dans ces terribles épreuves , 
par lefquelles nos arrière-Maçons font préparés 

■ -iT ■ ■■■ 1 "* 

•{*) Il eft fans doute une foule d’autres fymboles qui ne 
viennent pas des Templiers* telle que l’étoile flamboyante , 
la lune , le foleil , les ptoiles. Les favans Maçons , dans 
leur journal feeret de Vienne, attribuent ceux-ci au fon- 
dateur des Role-Croix , appelé Frère de Rofe-Ctux. Celui-ci 
eft un moine du treizième fiècle , qui avoir apporté 
d’Égypte fes myftèrcî & fa magie. Il mourut après avoir 
initié 'quelques difciples , qui tirent long-temps bande à 
part , ôt enfin fe joignirent aux Franc-Maçons , dont ils 
font aujourd’hui un des arrière grades. Ou pour mieux 
dire , il ne refte aujourd’hui i cet arrière- grade que le nom 
& les études magiques des anciens Rofe-Croix , avec leurs 
•étoiles ôt leurs autres symboles tirés du firmament. Tout 
le refte s’eft confondu avec les myftères & les çomplpt* 
maçonniques. 
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x à frapper d’un poignard lé prétendu aflaflîn dé 

leur Grand-Maître î Aflaflîn qu’ils voient tous, 
comme les Templiers, dans la perfqnne de Phi* 
lippe le Bel , qu'ils prétendent enfuite retrouver 
dans chaque Roi. Ainfi avec tous les my Aères 
du blafphèrae contre le Dieu du Chriftianifme , 
fe font perpétués les my Aères delà vengeance, 
de la haine &: des complots contre les Rois, 
Les Maçons ont raifon de ne voir que leurs pères 
f dans les Templiers profcrits. Les mêmes projets, 

les mêmes moyens , les mêmes horreurs ne pou- 
voie nt pas fe tranfmettre plus fidellement des 
pères aux enfans. 

Terminons ce chapitre par des obfervations 
qui ne laiflent plus de fubterfuge, même à ceux 
qui pourroient encore nourrir des doutes fur 
les horreurs qui firent proscrire les Templiers, 

. Suppofons tout cet Ordre pleinement innocent 

de toute impiété , de tout principe redoutable 
aux Puiflimces ; ce n’eft pas comme exempts de 
. ces crimes qu’ils font reconnus pat la feâe pour 
|j pères des Maçons. Les profonds adeptes ne fe 

' | difent les enfans des Templiers que parce qu’ils 

croient très - fermement ces Chevaliers coupa- 

* 

; * blés de la même impiété & des mêmes com- 

plots dont ils le font eux-mêmes. C’eft à ces 
crimes seuls , c’eft à ces conjurations qu'ils 
reconnbiflent leurs Maîtres ; c’eft uniquement 
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comme impies , comme confpirateurs qu’ils les 
invoquent. 

A quel titre en effet les Condorcet & les 
Syeyes , à quel titre Faucher ou Mirabeau , 
Guii’otjn ou Lalande , Bonneville ou Volney, 
& tant d’autres connus tcut-à-la-fbis & comme 
grands 'adeptes -de la Franc- Maçonnerie , &C 
comme les héros ou de l’impiété ou de la re* 
bellion révolutionnaire ; à quel titre des hommes 
de cette efpèee peuvent -ils revendiquer pour 
leurs ancêtres les Chevaliers du Temple, fi ce 
n’tll parce qu’ils croient au moins avoir hérité 
d’eux tous les principes de cette liberté , de 
cette égalité , qui ne font pas autre chofe que 
la haine dit Trône & de l’Autel ? Lorfque ce 
Condorcet unifiant les travaux .de trente ans, 
altérant tous les faits de l’hiftoire , .combinant 
toutes les rufes du fophifine , s’efforce d’exciter 
iiotre reconnoifi'anee pour ces f veut es feerhes def- 
tinées à perpétuer fourdenum & fans danger parmi 
quelques adeptes cç qu’il, appelle un petit nombre 
de vérités Jimplcs , comme de fàrs prèfervatifs contrl 
des préjugés dominateurs ; lorfqu’il ne voit dans 
la Révolution Françoife que le triomphe fi long- 
temps préparé , fi long-temps attendu par ces 
fociètés fecrëtes ; lorfqu’il promet de nous appren- 
dre un jour s'il ne faut pas placer au nombre .de 
tes fociétés ce même Ordre des Templiers dont la 
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deftru&ion n’éft pour lui que reflet de la barba- 
rie & de la baffiiffe ; ( Eïquiffe des progrès, &c. 
époque 7 ) fous quel jour ces Chevaliers du 
Temple peuvent-ils donc lui infpirer* un fi vif 
intérêt } Pour lui , les fociétés fecrètes qui mé- 
ritent notre reconnoiflance font celles de ces 
prétendus Sages « indignés de voir les peuples 
» opprimés jufques dans le fan&uaire de leur 
» confcience par des Rois , efclaves fuperfiitieux 
* ou politiques du Sacerdoce . Ces fociétés font 
» celles de ces hommes prétendus généreux , qui 
» ofeht examiner les fondemens dé la puiflance 
» ou de l’autorité , qui révèlent au peuple cette 
» grande vérité , que leur liberté efi un bien 
» inaliénable ; qu’il ny a point de prefeription 
» en faveur de la tyrannie , point de convention 
qU i puijfe irrévocablement lier une nation à une 
» famille ; que Us Magiftrats , quels que foicnt 
» leurs titres , leurs fonctions , leur puiffiance , 

» font Us officiers du peuple , ne font pas je! 

» maîtres ; qu'il conferve le pouvoir de leur retirer 
» leur autorité émanée de lui feul , foit quand ils 
» en ont abujé , foit même quand il ctjfe de croire 
» utiU à Jcs intérêts de la leur conferver ; qu enfin • 
,> il a le droit de Us punir comme de les révoquer. » 

( Id. époque 8.) 

C’eft de tous ces principes de la Révolution 
Françoife , que Condorcet veut reçonnoitre ay* 

moins 
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knoîns le germe dans les focutts fccrhus , qu’il 
nous donne comme les bienfaitrices des Nations , 

& comme préparant les triomphes des peuples 
fur l’Autel & fur le Trône. Tout ce qu’il fait 6c 
tout ce qu’il promet de faire, pour voir s’il ne 
trouvera pas chez les Templiers une de ees fo- 
détés fecrètes , n’eft donc dû qu’à l’efpoir de 
nous montrer un jour chez eux les principes , les 
vœux 6c les moyens , qui à la longue amènent 
les révolutions. Tout ce zèle de Condorcet pour 
la fociété fecrète des Templiers, n’eft donc que 
dans refpoir de retrouver chez eux toute la 
haine qu’il a lui-même dans le cœur contre les 
Prêtres 6c les Rois. 

Le fecret qu’il n’a dit qu’à demi , d’autres 
adeptes i’ontv trahi avec moins de réferve ; il 
leur eft échappé au milieu de leurs déclama* 
rions. Dans les tranfports de leurs fureurs , & 
comme s’ils étoient encore dans l’antre des 
épreuves régicides , ils ont publiquement invoqué 
les poignards 6c appelé les Frères; ils fe font 
écries : « Franchiffez tout-à-coup les fiècîes, 6c . 
» amenez les nations aux perfécutîons de Phi- 
» lippe le Bel — Fous qui êtes ou n 'êtes pas 
» Templiers — aidez un peuple libre à fe bâtir 
» en trois jours, 6c pour toujours, le Temple 
»> de la Vérité — Périment Us tyrans! 6c que la 
Tome II. " Ce 
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?» terre çn foit purgée ! » ( /'qy.-ç BonœnUi y • •. 
Ejy.it des Retirions , /U£. i-'C, fri? , '/O > &<:.) 

Voilà donc ce que t'eft’ pour les profonds 
adeptes , que ces noms myilérieux de Philippe 
ic lkfSi des Templiers* Le premier , au mo- 
ment des révolutions > leur rappelle les Rois 8 
immoler ; & le fécond , les hommes unis par le 
ferment de purger là terre de fes Rois* C’eft là 
ce qu’ils appellent rendre les peuples titres U 
leur bâtir le TtmpU de la Vérité ! Long- temps 
pavois eu peur' d’exagérer l$r corruption & les 
projets de ces tumeur proferits ; mais quels 
çrimes leur prCiera l’hiftoire, qui ne foient lous v 
cômprisd'dans cette invocation des adeptes au 
moment de. la Révolution? C’tft lorsqu’ils s’en- 
hardiffent V s’animent aux forfaits qui renverfent 
& Y Autel & le, Trône *, c’efl alors que les plus 
furieux des adeptes plaçons & Jacobins le rap- 
pellent le nom , l’honneur des Templiers à fou- 
tenir , & leurs vofeiix,, leurs fermens à remplir. 
Les Templiers furent donc ce que font aujour- 
d'hui nos Maçons Jacobins ; leurs myftcres ne 
furent donc que ceux des Jacobins. Ce n’eû 
plus à nous qu’il faut répondre pour repouffer 
l’accufaùon , c’ell aux profonds adeptes de la 
Maçonnerie & du Jacobinifme ; c’tft aux entans 
eux-mêmes qu’il faut prouver qu’ils outragent 
leurs pères. On le démontreroit 5 il n en relie 
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colt pas moins confiant que les my itères des 
arrière-Loges font tous dam cette haine des Au- 
tels & des Trônes, & tous dans ces. fermens 
de la rébellion & dç l'impiété , dans lefquels 
les adeptes ne voient que l’héritage des Tem- 
pliers. Il n’en feroit pas moins confiant que 
ce vœu du profond Jacobînifme ,, ce ferment 
d'écrafer & l'Autel & le Trône , font le dernier 
myftère des arrière- Maçons ; qu’ils ne fe font 
donné, les Templiers pour pères ou pour infii- 
tuteurs , que parce qu’ils ont Vu ou voulu voir 
dans les anciens myfières de ces fameux prof- 
crits , tous les principes , tous les vœux & tous 
les fermens de lg Révolution.. 
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Aveux ultérieurs des Franc - Maçons sur 
leur origines vrai fondateur de U Ordre ; 
véritable & première origine de leurs 
myftères & de tous leurs fyjlémcs. 

li es favans adeptes de la Maçonnerie ne fe 
font point trompe, en comptant les Templiers , 
au nombre de leurs ancêtres. Nous avons vu 
combien cette opinion devenoit confiante par 
les rapports de leurs myftères avec ceux de 
ces Chevaliers , mais il reftoit encore à expliquer 
d’où les Templiers eux-mêmes avoient reçu le 
fyftême de leur impiété. Cette obfervation n a 
point échappé à ceux des Frères , qui n’admi- 
roient rien tant dans leurs myftères que cette 
impiété. Ils ont donc fait encore de nouvelles 
recherches pour favoir fi , avant les Templiers 
eux-mêmes , il n’exiftoit point en Europe quel- 
ques-unes de ces foc ié tes feerhes , dans lefquelîes 
ils pufTent reconnoître leu.*» ancêtres. Écoutons 
de nouveau le plus fameux des adeptes » le fo- 
phifte Condorcet ; le réfultat de fes recherches 
n’eft encore qu’annoncé ; la mort a prévenu 
le développement de fes idées 9 dans le grand 
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ouvrage qu’il méditoit fur les progrès de C tfprit 
humain , & dont fes admirateurs n’ont publié 
que le plan général , fous le titre à'EfquiJJe d'un 
tabUau hijloriqut ; mais dans cette efquiffe même, » 
nous en trouvons affez pour difliper un refte 
de nuage, pour percer à travers le voile que la 
feéle ne croyoit pas encore devoir absolument 
lever. Je mettrai fous les yeux du leâeur le 
texte de ce fameux adepte; quelques réflexions 
nous montreront bientôt le terme où il faut 
aboutir, pour trouver enfin la première origine 
des my Hères & de tous les fyftêmes Maçonniques, 
pour en découvrir le véritable efprit dans toute 
fon étendue. 

« Dans le Midi de la France, dit l’adepte 
» Maçon & Philofophe , des provinces entières 
m fe réunirent pour adopter une doârine plus 
» fimple , un Chriftianifme plus épuré , ou 
» l’homme fournis à la Divinité feule juguou > 
» d’aptes fes propres lumières , de ce qu’elle a 
» daigné révéler dans les livres émanés d’elle. 

» Des armées fanatiques J dirigées par det 
w chefs ambitieux , dévaflèrent ces province 
» Les bourreaux conduits par des Légats 6z 
» des Prêtres , immolèrent ceux que les foldats 
» avoient épargnés ; on établit un tribunal de 
» Moines , chargés d’envoyer au bûcher quiconqu c 
» feroit foupçonné d’écouter encore fa raifon, ' 

Ce 3 
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» Cependant ils ne purent empêcher cet ef- 
» prit de liberté & d’examen de faire fouvent 
» des progrès. Réprimé dans le pays oit il ofoit 
v fe montrer , où plus d’une fois l’intoîérante 
»» hypocrifié alluma des guerres fangïantes, il. 

» fe reproduifoit , il fe répandçit en fecret dans 
» une autre contrée. On le retrouve à tomes 

les époques , jufqu’au moment oit , Seconde par 
» l’invention de l'Imprimerie , il fut affez puiflant 
» pour dé** i'rer une partie de l’Europe du joug , 
» de la Cour de Rome. 

» Déjà meme il exiôoit une claffe d’hommes , * 
» qiii fupérieurs à foutes les fuperftitions , jfe 
9» contenaient de les meprifer en fecret, ou jfe 
» permettoient tout au plus de répandre fur 
» elles en paflant quelques traits d’un ridicule 
» rendu plus piquant par un voile de refpcjft 
ff dont ils avoient foin de le couvrir, » I 
En preuve de cet efprit philofophique , 
à*dire de cette impiété qui avoit des-îors fes 
profélytes , Condorcet cite à cette époque 
l’empereur Frédéric II , fon chancelier Pierre 
de Vignes, le livre intitulé Des trois Impofieurs % 
les Fabliaux , U Décameron de Bocace ; & c’eft 
alors enfin qu’il ajoute ccs paroles deja citees 
dans le chapitre précédent , mais qu’il cfl eften- 
fiel de répéter ici 1 « Nous examinerons fi dans 
» un temps cii le profélytifme philosophique 
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» eût été dangereux , il ne fe forma point de 
ml fociétés furètes devîntes à perpétuer , à répandre 
» fourdement & fans danger parmi quelques adeptes 
» un petit nombre de vérités Jîmples , comme de 
» fârs préfervarifs contre les préjuges dominateurs, 

>► Nous chercherons fi i’on ne doit pas mettre 

• v ’ t 

» au nombre de ces fociétés cet Ordre célèbre 

* . . 

» (celui des Templiers ) contre lequel les Papes 
y> & les Rois confpirèrent avec tant de barbarie. « 

( Efquijfe d'un tableau , &c. époque y, ) 

le profite de cette indication de Condorcet; 
je fais tout ce que furent les hommes du Midi $ 
dans lefquels il promet de chercher l'origine de 
ces fociétés fecrctcs. C’eft toute cette horde 
des enians de Manès , à travers bien des fiècles 
arrivée d’Orient en Occident , à l’époque de 
Frédéric fécond répandue en France, en Alle- 
magne , en Italie , en Efpagne. C’eft toute cette 
horde de ftéhires connus fous les nonis d’ Al- 
bigeois , de Cathares , Pa tari ns , Bulgares , 6z 
Begurds; fous les noms encore de Brabançons, 
de Navarrois , de Bafques , Cotereaux , Henri- 
ciens , Léoniftes , Bulgares , & fous cent autres 
dénominations qui nous rappellent toutes les 
plus terribles ennemis que les mœurs , & le 
Trône , & l’Autel euffent eus en Europe jufqu’à 
leur époque. J’ai étudié leurs dogmes & leurs 
diverfes branches ; j’y ai vu le monftrueux eni- 

€c 4 
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femble de tous les Jlhovak des Loges Maçonni- 
«pies. Dans leur double principe , fe retrouve le 

double Dieu des Maçons de la Cabale * des 
Maçons Martuûftes. Dans la diverfité de leurs 
opinions , fe trouve tout l’accord des Maçons 
Éde&ques contre le Dieu du Chriftianifme ; 
dans leurs principes mêmes fe trouve l’expli- 
cation de leurs plus infâmes myflères & de 
ceux des Templiers. Us font créer la chair par 
le Démon, pour avoir droit de la proftituer. 
Tout fe lie des Cathares aux Albigeois , aux 
Chevaliers du Temple, & de ceux-ci aux Ma- 
çons Jacobins ; tout indique un père commun. 
11 fe montre bien plu: fpécialement encore dans 
cette égalité & cette liberté déforganifatrices , 
«jui ne connoiffent d’obéiffance due ni aux puif- 
f onces fpiriuuilts , ni aux puif onces temporelles; 
elles furent le cara&ère diftin&if des Albigeois ; 
elles les défignoit au Magiflrat public , comme 
fournis aux lois portées contre la feûe. Conti- 
nuons à les fuivre. 

Dans leur temps de triomphe , & quand la 
m ul titude de ces Scalaires leur permettoit de 
recourir aux armes , c’étoit encore toute la rage 
& toute la fureur des Jacobins Maçons contre 
le nom chrétien. Avant même que les Princes 
& l’Égüfe ne fe fuffent unis pour repouffer ces 
ennemis, déjà ils çxerçoient les cruautés & la 


DE LA REBELLION. Chap, XIII. 409 

firocité des Robefpierre. Ils alloient abattant , 
comme les Jacobins , les tglifes & les maijbns 
rdigitufis 9 majfacrant impitoyablement Us veuves 
& Us pupilles 9 Us vieillards & Us en/ans , ne 
dipinguant ni âge , ni fixe , comme Us ennemis 
jurés du Chrijlianifme , dctruifant tout y ravageant | 

tout y dans l'État & VÊglife . (*) f. 


(*) Tout ceci fe trouveroit abondamment prouvé , fi . 

nous avions donné nos mémoires fur le Jacobinifmè du 
moyen âge. En attendant, on peut confulter fur les opi- £ 

nions de ces Se&aires tout ce qui refte des Auteurs contem- 
porains ou qui les ont faivi de près; tels que Glebtr, té- 
moin de leur première apparition à Orléans, en 1017; 

Premier enfuite , qu« fut un de leurs adeptes pendant dix- > j 

fept ans ; PkUicMorf, EbrardSx. Hemangord qui vécurent 
avec eux» On peut voir auffi St. Antonin , Fleuri , Colliers 
& Btromus. Mais >1 faudrait fur- tout étudier tes Conciles 
qui condamnèrent la feéle , combiner les décrets avec 
l’hiftoite , & alors tomberaient bien des préjugés centre ■ J 

les moyens. pris par l’État & l’Églife , pour écrafer enfin , 

des feâaïxes , vrais Jacobins qui ne tendoient aufli à rien , 

moins qu’à la deftru&ion abfolue de toute fociété civile, - l 

de tout Chriftianifme. Comment douter , par exemple , 1 

de leur égalité & de leur liberté, déforganifatrices de tout • | 

Empire , quand on fait que la preuve „defignée aux Juges ■ '$ 

pour l’application des décrets portés contre ces (èâ aires , « 

confifie à voir fi l’accufé eft un de ceux qui foutiennenf ^ 

qu’il ne faut obéir ni à la puifiance fpirituelle ni à la j 

puiflànce civile ; que perfonne c’a droit de punir aucun - j 
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Quand la force publique avoit enfin triomphe 
de ces féroces Scalaires , alors ils rentroient 
dans leurs antres ou leurs Loges, & ils fe rc- 



crime. Eh bien ï ccd là prccifément la doârine défignée 
par le Concile de Xaragone , pour lavoir fi les fameux 
décrets des 3 & 4 Conciles de Latran font applicables 
à î’accufe : Qui dicu.nt potcflaùbus ecdeflaflicis vel frcidu- 
r'tbus non tfflc obediendum t 6* panam corporalem non tjje inflt— 
fondant in aliquo càfu , 4 ' j îmilia . ( Conc. Xarag. an t ip*) 
Comment prétendre encore , que les foreurs de ces feélairfcs 
ne fureut qu’une repréfaille de Ia Croifude publiée contre 
eux , quand on voit le premier décret de cette Croifatîc 
porté ptécifément pour délivrer l’Europe des atrocités 
qu’ils exerçoient déjà dans le Touioufain , fous le noir; 
de Cotercaux ; dans la Bifcaye , fous le nom de Bnf- 
ques , & dans tous les pays defignés tous ces différers 
noms de Erabantionibus 6 * Arjçpnejibus , Ndvonis , BjJ- 
c lls t Cotc-xUis & TrUverdinis » gut untam in Chriflh.ros 
immsniuucm exercent , ut nec ecdejhf nec Monafleriis défe- 
ront , non vidais , non pupillis , non fenibus & pueris , nec 
cuit bet p orc ont atati ma fextù ; fed more Paganorum omrlt 
perdant & raflent, &c. (Conc. Lateran. 1179*) Voilà 
pourtant le premier motif & le premier décret de cette 
Croifade. Qu’ont fait de plus Robefpierre & les autre* 
Jacobins pour la mériter ? 

Il eft inconcevable combien on s’eft trompe fur ce 
decret, & fur celui qui fut encore rendu pour le même 
objet dans le quatrième Concile Écumcnique de Latran , 
armée ntf. On a voulu y voir l Églife dépofant les 
Souverains , abfolvant les fojets du ferment de fidélité , 
ufurpant tous les droits d- 1* g*ii»Lncc tc,mporchc 3 tout. 
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duîfoienf aux fociétcs fecrctçs. Alors ils avoient 
auflï leurs fermais & leur do&rine occulte , 



leurs lignes & leurs grades comme les arrière- 

t 

ceux de !a fociété civile. On a cru voir tout cela dans 
ces mêmes décrets , fans lefquels les Jacobins d’alors au- 
roient fait ce qu’ils ont fait aujourd’hui des Souverains 
& de toute la fociétè. Si j’avois eu le temps de rédiger 
mes recherches fur cet objet , l’Églifè & fes Conciles s’y 
trouveroient abondamment vengés de cette calomnie. 
Jefpère y (uppléer au moins un jour par une diflertation 
fpéciale ; & l’on verra alors comb ; en étrangement on 
s’efî trompé fur ces décrets , faute de connoitre l’hiftoire 
des temps oh ils furent rendus , & des hommes contre qui 
ils le forent — Qu’on fuppofe aujourd’hui Philippe d'Orléans , 
en vertu du ferment ordinaire fous le régime de Féodalité , 
fommant lés vaflâux de le foivre , de s’unir à lui ÔC à fes 
Jacobins , dans la guerre qu’ils font contre le Roi , contre 
les lois , pour la deftru&ion de toute fociété , de tonte 
Re’igîon ; eft-il bien un feul homme fenfé qui crût ces 
vafiaux , en vertu <le leur ferment , obligés de porter les 
armes pour Philippe , & de féconder (à confpiratioo anti- 
fo claie ? N’eft-ii pas évident, au contraire, qu’il n’eft 
point de ferment qui puîffe lier des vaiTaux à foutentr une 
pareille guerre ; qu’il n’eft point de ferment dont on ne 
foit abfous , quand il ne peut ctre rempli qu’en renverfant 
le trône du Souverain , l'empire des lois & la bafe de tonte 
fdcicté civile ; que dans un pareil cas c eft la caufe du 
Souverain , des Lois , de la focicté, qu’il faut défendre , 
malgré tous les fermèns ? Eh bien ! je me charge de démon- 
trer que les fameux décrets des Conciles de Latran contre 
les Albigeois, ne font pas autre thofe que cette décifîon ; 
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Maçons ont leurs parfaits maîtres. Ils ne difoient 
auflî alors aux apprentis (juc la moitié de leur 

fecret. (f) * 

Nous pouvons déformais difpenfer Condorcet 

de fes recherches fur les fociétes fecretes de ces 

— * m 1 1 

que bien loin d’ittaquer les Souverains , Us lurent pré-, 
tifément rendus pour les maintenir * eux, leur autorité , 
cel’e des lois & toute la fociété civile; que fans ce» 
décrets c’en étoit fait dès-lors des Souverains & de tout 

N 4 

Vempire des lois. _ ( 

l’aurai bien des erreurs à réfuter dans cette diflertation ; 

H en eft «ne entre autres que je n’oublierai pas. Je fais • 
qu’ii eft des hommes aflêi prévenus en faveur des Albigeois 
& des Vaudois v pour en faire les ancêtres de PEgpfe 
Anglicane & lui donner des preuves de fon antiquité. 

Telle eft entre autres la prétention de l’Editeur Anglois 
de la traduction de l’Hiftoire Eccléfiaftique par Mosheim. 

( fts notes fur l'article Vaudois 6* Albigeois.) Quoique 
U caufe de l’Eglife Anglicane ne foit pas la nuènne , je 
ferai mieux pour elle que tous ces mal adroits ; je la ven- 
gerai de la honte d’une pareille origine.* Je prouverai qu’au j 
lieu d appartenir aux Vaudois , elle condamna hautement , j 
foit avant , fait après Henri VIII , leurs principes défor- 
ganifateurs; Sc qu’il n’y eut jamais entre elle & les Albigeois 
le moindre rapport. Il n’eft donné qu’aux Jacobins & aux 
fociétés fecrètes dé Condorcet d’avoir des ancêtres de 
cette efpèce 6c de s'en glorifier. 

(a.) Efl y »ldè notandum quod ipfe Johannes 6* complices 
fui non audent revtlare pradiêcs errores credenùhus fuis , < 

ne ip fi difeedant ab eis — Sic tenebant Albanenfts » exceptes 
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fameux SeÔaires. Ce n’eft pas là le grand 
myftère £ dévoiler dans leur hiftoire ; nous fa- 
vons qu’ils avoient leur ferment , leurs lignes » 
'leur langage» leur fraternité, leur propagande 
même , & fur-tout ces fecrets qu’il n’étoit pas 
permis au pire mime de dévoiler à fes tnfans , aux 
tnfans de dévoiler au pire ; ces fecrets dont la focur 
ne devoit point parler au frire , ni le frire à la 
faur. ( PiljchcL Cont. W ald. C. 13*) 

Ce qu’il y a ici d’intéreffant , c’eÜ le rapport 
que Condorcet défigne entre les m y Acres de ces 
femeux Se&aires , & ceux des Templiers , & 
ceux des fociétés fecrètes de nos jours. Nous 
(avons ce que furent ces SeÔaires du Midi, nous 
connoiftbns leur père ; s’il doit être celui des 
Franc-Maçons , la généalogie n’eft pas hono- 
rable pour les adeptes. Elle nous montre tous 
les myflères Maçonniques remontant , il eft 
Vrai , à une antiquité de feize fiècles ; mais fi 
cette origine eft vraie , à quelle fource va-t-elle 
nous montrer celle des Franc-Maçons? Toute 
- l’hiftoire a parlé clairement : le vrai père des 
Albigeois , des Cathares & Bégards , Bulgares , 

fimplicioribus quitus fingula non revtlabantur. (Rèinier ♦ de 
Catharis Lu^duni & Albanenf, ) Voilà précifément les fecreti 
des premières & arrière- jLoges Maçonniques > des firopte* 
dupe* & adeptes çonfonunés- 

. 
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Cofereaux & Paîarins , de toutes ces fe&es du 
Midi défignées par Condorcet , c’eft Tefclave 
vendu à la veuve de Scythien ; c’eft: l’efclave 
Curbique , plus généralement connu fous le 
nom de Manks,' Ce n’eft pas notre faute , c’eft 
à Condorcet meme que les adeptes doivent s’en 
prendre, s’il faut pour retrouver le père des 
Logés Maçonniques & de tous leurs my Aères , 
remonter* tout de même au berceau de celt ef- 
clave. 11 nous en a coûté de dévoiler l’humi- 
liante origine", mais Condorcet nous la montre 
de loin. Il a vu cet efclave indigné des liens 
qui garrottèrent l'on enfance , cherchant à fe 
venger fur la fociété même de la baffefle d? 
fon premier état. U l’a entendu prêchant la 
liberté , parce qu’il étoit né dans l’efdavage ; 
prêchant l’égalité, parce qu’il jétoit né au der- 
nier rang de l’efpèce humaine. 11 n’a pas ofé 
dire : Le premier Jacobin Franc-Maçon fut un 
efclave ; mais il nous a montré les enfans de 
Curbique dans les Seâaires du Midi , dans les 
Templiers; il a montré les Frères héritiers de 
ces Se&aires & des Templiers, dans les adeptes 
Franc-Maçons ; c’étoit en dire affez pour ne leur 
donner à tous qu’un mê*me père. 

Gardons-nous cependant d’affirmer fur cette 
fimple preuve. Si les myftères de la Maçonnerie 
remontent à Manès , s’il en eft le vrai père 9 


* 
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sii cft le fondateur des Loges , c’eft d’abord à 
les dogmes , c’eft enfuite à la reffembîance, à la 
conformité des fecrets, des fymbohs, qu’il faut 
le reconnoître. Que le leckur le prête donc ici 
à nos rapprochemens ; la vérité qui en réfulîeia 
n’eft pas indifférente pour l’hilicire ; elle eff 
fur-tout d*un bien grand intérêt pour les chefs 
des Empires. 

1 ,° Quant aux dogmes d’abord , jufques à la 
naiffance dés Maçons Écîeûiques , c’eft- à -dire 
jufques à ce moment où les impies du fiècle ont 
apporté dans les myftères des Loges tous ceux 
de leur Déifme & de leur Athcifme , on ne 
trouvera point dans le vrai code Maçonnique 
d’autre Dieu ou d’autre Jéhovah que celui de 
Mânes, ou l’Être uni ver kl divifé en Dieu bon J 
en Dieu mauvais. C’eft celui du Maçon Caba- 
lifte , des anciens P^ofe-Croix ; c’eft celui -du 
Maçon Marti nifte , qui femble n’avoir fait que 
copier Mânes & les adeptes Albigeois. S’il eft ' 
ici quelque chofe d étonnant , c’eft qite dans, un 
fiècle où les Dieux de la fuperftition devoient 
faire place à tous les Dieux des Sophiftes mo- 
dernes, celui de Mânes fe foit encore foutenu 
dans tant de branches Maçonniques. 

2. 0 De tout temps les folies de la cabale, de 
la magie fondées fur la diftinftion de ce double 
Dieu, font venues fe mêler aux Loges Maçon- 
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niques; Manès fai Toit aufli des Magiciens de fes 
élus. Magorum quoque dogmata Martes novît , 6 r in , 
ipjis voiueatur, ( Centur. Magd. ex Auguft.) 

3. 0 C’eft fur -tout de Manès que provient 
cette fraternité religieufe , qui pour les arrière- 
adeptes n’eft que l’indifférence de toutes les 
religions. Cet Héréfiarque vouloit avoir pour 
lui les hommes de toutes les fedes ; il leur 
prêchoit à toutes qu’elles arrivoient toutes 
au même objet ; il prometfoit de les accueillir 
toutes avec la même affe&ion. {Poy. Baron/ us, 
in Manet . ) 

4. 0 Mais dans ce code de Manès , ce qu’il 
importe fur -tout de rapprocher du code des 

t 

arrière -Maçons, ce font les principes de toute 
égalité , de toute liberté déforganifatrices. Pour 
empêcher qu’il h’y eût des Princes & des Rois , 
des fupérieurs & des inférieurs , l’Héréfiarque 
difoit à fes adeptes : Que toute loi , toute ^ma- 
giftrature , eft l’ouvrage du mauvais principe : 
Magijlratus civiles & polinas damnabant , ut qua 
à Deo malo conditae 6* conjlitutat funt. ( Voyez 
Centur. Magdeb. t. 1 in Manet. ) 

5. 0 Pour empêcher qu’il n’y eût des pauvres 
& des riches , il difoit que tout appartient à 
tous , que perfonne n’a droit de s’approprier 
im champ , une maifon : Nec dornos , me agros % 

me 
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tue peeuniam uUam pojjtdendam. ( Ibid, ex Epiph. 
6c Auguft. ) 

Cette do&rine devoit fouffrir des modifica- 
tions dans les Loges, comme chez les difciples 
de Manès. Sa marche conduifoit à l’abolition 
des lois & de tout Chriftianifme , à l’égalité & 
à la liberté , par les voies de la fuperftition & 
du fanatifme ; nos Sophifles modernes dévoient 
donner à fes fy fi cm es une nouvelle tournure , 
celle de leur impiété., L’Autel & le Trône dé- 
voient en fetre également viâimes ; 1 égalité , 
la liberté contre les Rois & contre Dieu , pour 
les Sophiltes tout comme pour Manès , font 
toujours le dernier terme des myflères. 

*Hr • 

6.° Mêmes rapports encore dans les gradations 
des adeptes , avant que d’arriver aux profonds 
fecrets. Les noms ont changé , mais Manès avoit 
fes croyons , fes élus , auxquels vinrent bientôt 
fe joindre les parfaits . Ces derniers étoient les' 
impeccables , c’eft-à-dire les abfolument libres , 
parce qu’il n’y avoit pour eux aucune loi dont 
la violation pût les rendre coupables. ( Hitron . 
prctm. dial. (ont. Petag.) Ces trois grades ré- 
pondent à ceux d’ Apprenti , de Compagnon &: 
de Maître parfait. Celui d' Élu a conlervé fan 
nom dans la Maçonnerie , mais il eft devenu le 
quatrième. 

Tome II. D 4 
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tj o Tout comme les Maçons encore » le ptuf 
inviolable ferment lioit les enfans de Manès au 
fecret de leur grade. Depuis neuf ans dans celui 
des Croyant , St. Augüftin n’étoit pas arrivé au 
fecret des Élus . Jura v perjura , feentum propre 
noli. Jure » parjure-toi » mais garde ton fecret » 

c’etoit là leur devile. ( dug. de Mani.) 

8.° Même nombre encore , & prefque identité 
de fignes. Les Maçons en ont trois qu’ils ap- 
pellent le Signe 9 V Attouchement & la. Parole ; les 
Manichéens en avoient trois aufli , celui de la 
parole , celui de l’attouchement & celui du fein: 
.Signa oris , manuttm & Jinus. (Centor. Magd. ex 
Aug. ) Celui du fein étoit d’une indécence qui 
l’a fait fupprimer ; on le retrouve encore chez 
les Templiers. Les deux autres font reliés dans 

les Loges. . 

Tout Maçon qui veut favoir fi vous ave^ 

va la lumière , commence par vous tendre la 
main , pour voir fi vous le toucherez en adepte. 
C’étoit précifément au même figne que les Ma- 
nichéens fe reconnoiffoient en s’abordant , & fe 
féiicitoient d’avoir vu la lumière : Manickaorum 
altcr alun oWiam faclus , dexteras dant fibi ipfa 
Jigni caufd , velue à unebris fervati . ( Ibid, ex 

Epiph. ) 

9. 0 Si nous pénétrons à préfent dans l’intérieur 
des Loges Maçonniques } nous y verrons p^r* 
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fout les images du Soleil , de la lune , des étoiles. 

Tout cela n’eft encore que les fynibolts de 
Manès & de Ion Dieu bon , qu’il faifoit venir du 
foleil , & de Tes Efprïts qu’il diftribuoit dans 
les étoiles. Si celui qui demande à être initié >- 

n’entre encore aujourd’hui dans les Loges qu’avec 
un bandeau fur les yeux, c’eft qu’il eft encore 
fous l’empire des ténèbres dont Manès fait fortir 
fbn Dieu mauvais. ' 

io.° Je ne fais s’il eft encore des adeptes 
Franc-Maçons allez inftruits fur leur généalogie , 
pour favoir la véritable origine de leurs déco- 
rations , & de la fable lur laquelle eft fondée 
toute l’explication des arrière-grades. Mais c’eft 
ici plus fpécialement que tout montre les cnfans 
de Manès. Dans le grade de Maître , tout appelle " 
le deuil & la triftefle ; la Loge eft tendue en 
noir ; au milieu eft un catafalque porté fur 
cinq gradins , recouvert d’un drap mortuaire 
tout autour , les adeptes dans un filence profond, 

& déplorant la mort d’un homme dont les cen- 
dres font cenfées repoferdans ce cercueil. L’hif- 
toire de cet homme eft d’abord celle d’Adonîram , 
elle devient enfuite celle de Molay dont il faut 
venger la mort par celle des tyrans. L’allégorie 
eft menaçante pour les Rois, mais elle eft trop 
ancienne pour ne pas remonter plus haut que 
Grand-Maître des Templiers. 

Dd 2 
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Toute cette décoration fe retrouve dans teJ 
anciens myftères des enfàns de Manès; cette 
même cérémonie eft précirément celle qu’ils ap- 
peloient Berna. Ils s’affembloient auffi autour 
d’un catafalque élevé fur le même nombre de 
gradins , & couvert de décorations proportion- 
nées à la cérémonie. Us rendoient alors de 
grands honneurs à celui qui repofoit fous ce 
catafalque. Mas ces honneurs étoient tous 
adreffés à Manès ; c’étoit (à mort qu’ils celé-' 
broient. Ils coofacroient à cette fête prédfément 
le temps oit les Chrétiens célèbrent la mort 6c 
la réfurreétion de Jefus-Chrift. (*) 

C’eft un reproche qui leur fut fouvent fait 
par les Chrétiens ; 6c aujourd’hui c’eft encore 
celui que je vois faire aux Maçons Rofe-Cmx t 
fur l’ufage oit Us font de renouveler leurs funè- 
bres cérémonies précifément au même temps* 
( y*oyt{ M. U Front , grade de Rofc-Croix. (*f) 

(*) PUrumqtu Pa/cha nullum célébrant — fed Pafthafimm, 
idefl diem quo Mamchttus occtfus , quinque gradibus inftrulb 
tnbwtali , & preuojis lintels adomato , ac in promut pofito , 
& objtRo adoranùbus , magnis konoribus frofequuntur. ( Aug. 
contra epift. Manicb. ) 

(î) Je crains d’avoir dit quelque part que la principale 
des -R oie— Croix étoit le V endredi»Siint ) ce leroit une 
erreur ; fuivant leurs ftatuts c’eft le Jeudi-Saint qu’ils doivent 
s’affembler , piccif.ment encore pour oppofer , comme en- 
fans de Manès y la Pâque Maçonnique à celle des Chrétiens, 
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ii v ° Dans les jeux Maçonniques , les mots 
myftérieux r e nfe r m ant tout le fens de cette 
cérémonie , font Mac Btnac. L’explication lit- * * : 

térale de ces mots , fuivant les Maçons , eft 
celle-ci : la chair quitte les os. Cette explication 
relie elle-même un myftère , que le fupplice de 
Manès explique très -naturellement. Cet Héré- 
siarque avoit promis de guérir par fes prodiges 
l’enfant du Roi de Perfe , pourvu qu’on écartât 
tout médecin. Le jeun e Prince mourut , Manès 
fuit $ mais il fut enfin découvert & ramené au 
Roi , qui le fit écorcher tout vif avec des pointes 
de rofeaux. {Epiph. B a ro ni us Fleury, &c. ) Voilà 
afturément l’explication la plus claire du Mac Btnac , 
la chair quitte Us os ; il fut écorché vif (*). 

ix.® Il n’efl pas jufques à la circonftance de 
ces rofeaux qui ne vienne à l’appui de nos 
rapprochemens. On s’étonne de voir les Rofe- 

(*) Si l’on difoît que dans ce grade tout paroît. fondé 
* fur Adonirant fie le Temple de Salomon } je répondrois , 
oui» .quant aux mots; mais quant aux cHofes , il n’y a 
rien dans l’hHloirede Salomon, fie du Temple fur cette 
mott d’Àdoniram. Tout eft allégorique; l'allégorie s'applique 
uniquement à Manès. Le Mac Btnac eft inapplicable aux 
Chevaliers du Temple. Toute la cérémonie fe retrouve 
d’ailleurs bien long-temps avant eux ; ils ont pu changer 
la fable conformément à leur profeftion ; Us ont laiftè les 
chofes , fie le mot eftf ntid , le Mac Scrute qui rapporte 
font à Manès. 

Dd 1 
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Croix commencer leurs cérémonies par s’affeoif 
triftement en filence & par terre , fe lever en- 
fuite & marcher en portant de longs rofeaux. 

( Voyt\ M. le Franc , grade de RoJc~Croix.') Tout 
cela s’explique encore , quand on fait que c’eft 
précifément dans cette poftqre que fe tenoient 
les Manichéens , affeâant de s’affeoir ou meme 
de fe coucher fur des nattes faites de rofeaux 9 
pour avoir toujours préfente à refprit la ma- 
nière dont leur maître étoit mort. ( Cmr. Magd m 
Baron . 6*c. ) Cet ufage les fit nommer Matarii. 

La véritable hiftoire des Manichéens nous of- 
frirait ici bien d’autres rapprochemens. Nous 
trouverions chez eux, par exemple , toute cette 
fraternité que les Maçons exaltent , & tout ce 
foin qu’ils ont de s’aider les uns les autres ; fra- 
* ternité louable affurément , fi on ne pouvoit pas 
lui reprocher d’être exçlufive. Les Maçons ont 
femblé mériter ce reproche j c’efi encore un 
vrai refie des Manichéens. Très ~ empreffés à 
fecourir leurs adeptes , ils étoient d’une dureté 
extrême pour tout autre indigent : Quin & ho* 
mini mtndico , niji Manichéens fît, panem & aquam 
non porrigunt. ( Ai’gufi. de monb, Manich. &C 
contrà Faufi. ) 

Nous pourrions obferver encore chez les Ma- 
nichéens & les Franc-Maçons, le meme zèle 
pour la propagation de leurs myftcrçs. 1*ÇS 
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adeptes du jour fe glorifient de voir leurs Loges 
répandues dans tout l’univers. Tel étoit aufli ' 
l’efprit propagateur de Manès fit de les adeptes. 

Addas , Herman fit Thomas allèrent par fes 
ordres établir fes myfières , l’un en Judée , le 
fécond en Egypte* le troifième_cn Orient* tandis 
qu’il prêchoit lui-même en Perfe fit en Mcfopo- 
tamie. Il eut enfuite douze Apôtres *, fit même 
vingt-deux, fuivant quelques Hiftoriens. En très- 
peu de temps on vit fes adeptes , comme aujour- 
d'hui les Franc-Maçons , répandus fur toute la 
terre. ( Cent. Magdeb. ex Epiph . ) 

Je m’en tiens aux rapports les plus frappans. 

Ils nous montrent les arrière-grades de la Franc- 
Maçonnerie tous fondés fur le Berna des enfans 
de Manès. C’étoit lui qu’il fallOit venger des 
Rois qui Pav oient fait éepreher , de ces Rois 
d’ailleurs * fuivant fa do&rine , tous établis par 
U mauvais Génie ; la parole à retrouver étoit 
cette doôrine même à établir fur les ruines du 
Chriflianifme. Les Templiers inftruits par des 
adeptes répandus en Paleftine 6c en Égypte , 
fubftituèrent à Manès leur Grand-Maître Molay, 
comme objet de leur vengeance ; l’efprit des* 
myftères fie de l’allégorie refta le même. C’eft 
toujours les Rois fie le Chriflianifme à détruire,.* 
les Empires fie les Autels à renverfer , pour réta- 
blir C égalité $ la liberté du genre humain^ 

Dd 4 
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Ce réfultat nfcft'rien moins que flatteur pour 
les Franc-Maçons ; ü leur montré pour père 
de leurs Loges U de tout leur code d’égalité , 
de liberté , un efdave écorché vif pour fes 
impoftures. Quelque humiliante que toit cette 
origine, ce n’en eft pas moins là qu’aboutit la 
feule marche à fuivre pour retrouver la fource 
de leurs myftères. Leurs' arrière-fecrets font tous , 
fondés fur cet homme à venger, fur cette parole 
ou doârine à retrouver dans le troifième grade; 
tout ce troifième grade n’eft qu’une répétion 
fenfible de évidente du Buna des élus de Manès; 
le fameux Mac Benac ne s’explique évidemment 
que par le genre de fupplice infligé à Manès; 
tout remonte jufqu’à cet efdave de la veuve du 
Seythien; (*) on peut défier les Franc-Maçons 
de rien trouver de femblable au grade de Mac 
Benac , ni avant, ni après le Berna des Mani- 

(•) Cette circonflance n’expliqueroit-elle pas encore un 
tifage des Maçons ? Lorfqu*ils fe trouvent dans quelque 
danger , & qu’ils efpèrent pouvoir être entend*» par 
quelques Frères ; pour s’en faire connoître 5c les appeler 
au fecours , ils élèvent les mains fur la rête , en criant j 
A moi les enfant de la veuve. Si nos Maçons l’ignorent 
aujourd’hui , les anciens adeptes le favoient , 5c toute 
rhiftoîre le répète : Manès fut adopté par cette veuve du 
Seythien i il fut l’héritier des richeffes qu’elle avoit reçue» 
de fon mari ; A moi Us tnfms de la veuve défigue donc 
encore bien naturellement les difcîples de Mânes. 
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chcens , fi çè n’eft dans ce Berna lui -même ; 
c’eft donç jufque là qu'il faut remonter , & 
c’eft là qu’il faut s’arrêter pour retrouver la 
fource des myftères Maçonniques. 

Le filence des plus fa vans Maçons fur cette 
origine prouve bien qu’elle eft humiliante, mais 
il ne prouve pas abfolument qu’elle leur foit 
inconnue. Il eft bien difficile au moins qu’ils 
aient* fi fouveni commenté d^ns. leurs myftères 
de la Cabale le Jéhovah de Manès, divifé comme 
le leur, en Dieu bonde mauvais, fans connoître 
le grand auteur de ce fyflême ou celui dont le 
nom eft refté à la feÛe du double Dieu ; fans 
reconnoître ce Manès fi fameux d’ailleurs, comme 
exercé lui-même dans tous les myftères de la 
Cabale ou de la Magie & de l’Aftrologie. 

Il eft bien difficile que le héros des Marti- 
niftes n'ait pas vu que fon Apocalypfe étoit celle 
de ce même Hércfiarque. Il eft bien difficile 
que Condorcet, cherchant l’origine des fociétés 
fecrètes , rapprochant de fi près les Templiers 
Sc les Albigeois , ait ignoré ce que toute l’hif- 
toire lui difoit, que les Albigeois & toutes leurs 
diverfes branches ( dont il faut pourtant diftin- 
guer les Vaudois) n'étoient réellement que des 
Manichéens; que d'ailleurs toutes les infamies 
attribuées aux Templiers font précifémcnt celles 
qu’on artribuoit aux Manichéens ; que toutes 
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ces horreurs s'expliquent par la doftane «te 

» ’ 

Mânes. ■ ' 

Quand on voit enfin les principaux adeptes de 

la Maçonnerie , des Lalande , Dupuis , le Blond, 
de Launaye, atffoni, Jt fubfiautr aux myflrcs. 
dt la KcSgion Chrétienne les erreurs des Manuhèens 
& des Perfcs , il eft bien plus difficile encore de 
penfer que ces profonds adeptes ignoroient le 
véritable auteur de leurs myffères.. ( Foye^ ées 
Obfervations de M. le Franc fur PHifloire générale 
6* particulière des Relig, chap, 1“ ) 

Cependant il peut refaire que Thiftoire des 
Templiers de leur Grand-Maître , devenue 
plus intéreffante pour les adeptes , leur ait fiat 
oublier- une origine plus ftetriflante. 

Notre objet, à nous, dans toutes ces recher- 
ches étoit bien moins d’humilier tous tes Frères 
que de leur dévoiler les pièges d’une feéte 6 j 
juftement flétrie dès les premiers jours de fon | 
exiftence. Notre objet eft fur -tout que l’oit 
conçoive enfin quel intérêt avoient & la Reli- 
gion & les Empires à cbnftater le grand objet 
d’une fociété fecrète , répandue dans toutes les 
parties de l’univers ; d’une fociété dont on ne 
peut douter d’abord que le fccret ne foit tout 
dans les mots confies aux adeptes des Je pre 
mier grade de la Maçonnerie , dans ces mot* 
égalité liberté i d’une fociété dont les dernier* 



DE 1 A RE BELLION. Chap. XIII . 417 

mydères ne font que l’explication de ces mots, 
dans toute l’étendue que la Révolution des 
Jacobins leur a donnée. 

La haine d’un efclave pour fes fers lui fait 
trouver ces mots , égalité & lihrtt ; le reffe mi- 
ment de fon premier état lui fait croire que le 
Démon feul a pu être l’auteur de ces Empires, 
oit l’on trouvé des maîtres & des ferviteurs, 
des Rois & des Sujets , des Magiflrats & des 
Citoyens. Il fait de ces Empires l’ouvrage du 
Démon , 6c laide à fes difciples le ferment de 
les détruire. Il fe trôuve en même temps héri- 
tier des livres 6c de toutes les .abfurdités d'un 

* • 

Philofophe , grand Aftrologue 6c Magicien fa- 
meux ; de ces abfurdités & /le tout ce que lut 
a diôé fa haine contre les diftin&ions 6c les 
lois de la fociété , il compofe le code monftrueux 
de fa dodrine. Il fe fait des myftères , diOribue 
,fes adeptes en différens grades ; il établit fa 
feéte. Trop juftement puni pour fes impoftures , 
il leur laide en mourant fon fupplice à venger, 
comme un nouveau motif de haine contai les 
Rois. Cette fe&e s’étend en Orient & en Occi- 
dent ; à l’aide du mydère elle fe perpétue , 
fe propage ; on la retrouve à chaque tiède. 
Éteinte une première fois en Italie , en France 
6c en Efpagne , elle y arrive de nouveau de 
l’Orient dans le onzième dècle. Les Chevalier# 
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du Temple en adoptent les myftères ; leur ex- 
tinaion offre à la fcSe une nouvelle tournure 
à prendre dans Tes jeux. La haine des Rois & 
du Dieu des Chrétiens ne fait que s’y fortifier 
par de nouveaux motifs. Les fièclcs & les moeurs 
varient les formes , modifient les opinions ; l’ef- 
fence refte ; c’eft toujours la prétendue lumière 
de l’égalité 6 c de la liberté à répandre ; c’eft 
toujours l’empire des prétendus tyrans religieux 
& politiques « des Pontifes , des Pretres , des 
Rois ÔC du Dieu des Chrétiens à renverfer , 
pour rendre au peuple la double égalité^ la 
double liberté , qui ne fouffrent ni la religion 
de Je fus -Chrift , ni l’autorité des Souverains. 
Les grades des myftères fe multiplient, les pré- 
cautions redoublent pour ne pas les trahir ; le 
dernier des fermens eft toujours : haine au Dieu 
crucifié , haine aux Rois couronnés. 

Tel eft le précis hiftorique de la Franc-Ma- 
çonnerie , tel eft le fonds de fes fecrets. Que le 
leüeur réunifie les preuves que nous avons 
tiréifc de la nature même des grades Maçonni- 
ques , toutes celles que nous a fournies la doc- 
trine des ptus favans , des plus zélés Maçons 
fur leurs myftères , toutes celles enfin que nous 
avons tirées de leurs opinions même fur lon- 
gine de leur fociété ; je ne crois pas qu’il puiffe 
fçfter le moindre doute fur le grand objet de 
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cette inftitution. Que l'on médite enfui te fa 
manière dont nous nous fommes trouvé for- 
cés de remonter de Condorcet , des Franc- 
Maçons du jour, à l’efclave Curbique , & de 
nous arrêter à cet Héréfiarque » pour retrouver 
dans lui & fes adeptes les vrais auteurs du 
code & des rayftères Maçonniques ; je ne crois 
pas qu’on puiffe déformais héfiter fur leur pre- 
mière fource. 

Il nous refte à montrer comment ces mêmes 
myftères devinrent pour les Sophi %s conjurés 
contre lé Dieu du Chriftianifme 8c contre tous 
les Rois 9 le grand moyen de hâter leurs com- 
plots & d’amener la Révolution. Mais ne ter- 
minons pas ce chapitre fans renouveler nos 
proteftations en faveur du grand nombre de 
Franc-Maçons , qui jamais ne furent admis aux 
derniers myftères de la fede. Admirons la fa- 
geffe de cette Nation Angloife qui n’a rendu la . 
Maçonnerie fi commune chez elle qu’en arrê- 
tant les adeptes précifément au grade qu’on ne 
pouvoit franchir fans s’expofer à des explica- 
tions dangereufes. Admirons-la fur-tout d’avoir 
fu faire une vraie fource de bien faits pour 
l’État , de ces mêmes myftères , qui ailleurs ne 
recèlent qu’une profonde confpirarion contre 
l’État & la Religion. Plus nous avons mis d’im- 
portance à dévoiler ce que- les Franc-Maçons 
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avoient de menaçant pour les Empires dans 
leurs amère- Loges , moins il nous en coûte de 
rendre juftice à ceux que nous voyons fi géné- 
raleiirent s’en tenir aux principes d’une égalité 
bienfaifante & d’une liberté toujours foumife 
aux lois* 





CHAPITRE XIV. 

Sixième * degré de la Confpiratiàft 

contre les Rois » 

Union des Philofophts & des Franc - Maçons» 

Ti A plupart des Franc-Maçons font aujourd’hui Premier*^ 
aux Écoffois l’honneur de regarder leur grande propagation 
Loge comme le berceau de toutes lés autres, 

C’eft là , nous difent-ils , que les Templiers fe 
réunirent pour la confervation de leurs m y Hères; 
c’eft de là que la Franc-Maçonnerie paffa en 
Angleterre » en France , en Allemagne & dans 
tous les autres Empires. Cette opinion n’eft pas 
fans vraifembîance quant à la forme (*) & à 


(*) Je dis quant à la forme aflutlle des Loges , non quant 
S la fubftance des myftères , car il y a eu long-temps 
<n Angleterre des Franc-Maçons , qui ne prétendoienr 
Tenir ni des Templiers , ni de la grande loge d’Ecoiïe. 
C’eft ce que nous voyons par un manuferit de deux 
sent foixante ans d’antiquité , confervé à Oxford 'dans 
la bibliothèque de Bodley. Ce manuferit eft la copie de 
certaines queftions écrites elles -mêmes environ cent ans 
»vant, de la main d’Henri VI. L’original date donc 
pujourfhui d'çuYUva trou «eut trçnte attf , puifque 
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la marche aéluelle des tnyftères ; mais de quelque 
part qu’ils fe foient répandus en Europe , il eft 
confiant au moins qu’il y avoit des Loges Ma- 
çonniques en France & dans prefque tous les 
autres Empires , vers le commencement du fiècle 

oi» nous vivons. En 173 5 » « Ucs furent P rofcriteS 
par un Édit des États de Hollande ; deux ans 

Henri VI mourut en 1471. {Voyei Lettre de Locke fur 
€e mamfcrit ; Ulufira*. of Maçon, fy Will Prefion. ) ; 

Il eft deux remarques importantes à fore fur cet eut. 

La première , que l'adepte interrogé fur l’origine de la 
Maçonnerie , ne dit pas un mot des Templiers. 11 ré- 
pond au contraire que tous fes importans fecrets furent 
apportes en Europe par des Marchands Vénitiens qui 
revenoient de l’Orient ; (cerné fyrjlo fremme the cfU ynn 
Veneùû. ) Locke foupçonne ici que dans ces temps d igno- 
rance monacale les Maçons pourroient bien s’être trompés ; j 
& avoir pris les Vénitiens pour les Phéniciens. Locke ne 1 
pouvoir guères plus mal choifir fon temps pour appuyer j 
un pareil foupçon. Les Maçons & toute l’Europe , 6t les 
Moines fur-tout avoient appris alors plus que jamais , par 
les Croifades, à diftinguer les Phéniciens des Vénitiens :, 
fur-tout Tyr de Venife. Rien n'eft plus fimple que la 
réponfe de ce Franc-Maçon difant à Henri VI que fer 
my Hères ont été apportés d 'Orient par les Vénitiens. Tou* 
les Maçons conviennent en effet que les Templiers les 
avoient appris en Orient. Il eft très-naturel que les Vé- 
nitiens, fi fameux en ce temps-là par leurs courtes^ « 
leur commerce en Orient , aient pris ces myftères a a 

même fource que les Templiers , dont l’hiftoire n ctoit 

plus 
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tard , Louis XV les défendit en France ; <$c 
en 1758 Clément XII lança contre eût s fa fa* 
meufe Bulle d’excommunication , renouvelée par 
Benoît XIV. En 1748, les Franc-Maçons furent 
encore profcrits en Suifle par le Confeil de Berne. 

Par la nature même de fes myftères , cette 
afibciation pouvoit rclifter long-temps encore à 


pas encore venue fe mêler à toutes les loçes Macennicmes : 
mais nous voilà toujours ramenés au berceau de Ma ics 9 
à ces mêmes contrées dont lafeéle & fes mytbres s’étoient 
notoirement répandus en Europe. 

La fécondé obtêrvation que j’ai à faire fur cet ancien 
manuferit , c’eft qu’on y voit que même en Angleterre 
la Franc-Maçonnerie comprenoit alors tous ces f) dômes* 
de la cabale , de l’aftrologie , de la divination , fcier,ce» 
toutes fondées fur le double principe de Mânes. J’y vois 
encore l’art de vivre fans efpc rance comme fans c 'aines , 
ce qui étoit auffi le grand objet de Mânes , comme c cluv 
de tous les impies ; l’art de faire confiiler la perfection , 
la vraie liberté à ne rien cçoire d’un état à venir, qui. . 
puiffe nourrir i'efpoir du jufte , effrayer le méchant; St tout 
cela avec le langage univerfel des Franc-Maçons. The art, 
offF't underwerckinge , and of forefaynge thyr.ge to com: — tac 
skyllc of becommynge gude and parfyghtc vythqutcn the fto’py ti- 
ges of fere and hope ; and the univcrfal langage of Maçonnes. 
A travers tous les éloges de la Franc-Maçonnerie , voilà ce 
que l’on trouve dans ce monument dont les Maçons fe 
montrent fi jaloux , fi glorieux. Le Icéleur rcik'chi n’y re- 
connoîtra pas certainement la preuve c!e toute? qu’Üsr.ouv 
difent fur 1a prétendue innocence de lcU.s myîU.es. 

//, Eu 
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toutes ces foudres,. Des hommes dès long temps 
inftruits à fc cacher, n’avoient d’autre précau- 
tion à prendre que celle d’éviter l’cclat des a Sem- 
blées nombreufes, pour te fcuftrâ.re à toutes 
les recherches. C’étoit dans la nature même de 
leurs dogmes que fe trouvoit alors le plus grand 
obftacle à leur propagation. L’Angleterre , il eft 
Vrai , dégoûtée d’une égalité & d’une liberté 
dont les longues horreurs de fes Lothards , de 
fes Anabaptiftes & des Presbytériens lui «voient 
fait fentir les conféqitences , avoir purgé fes 
jeux de toute explication tendante au boule- 
verfement des Empires ; mais il y reçoit encore 
dts adeptes que les principes défoi ganifa leurs 
attachoicnt aux anciens rayftères. C’étoient plus 
fpccialement cette efpèce d’adeptes , qui confer- 
volent le zèle de la propagation c’étoient ceux- 
là qui jaloux d’attirer Voltaire dans leur parti, 
lui avoient fait écrire par Thinot alors en An- 
gleterre , que malgré h titre d'c^Ltc , de liberté 
donné û fes épîtres , il n’alloit pas au fait. 

Malheureuferaent pour la France & pour le 
refte de l’Europe , ce fut auffi cette même efpèce 
d’adeptes qui contribua le plus à la propagation 
des myftères. Leurs fuccès furent d'abord lents 
& infenfibles. Il en avoir coûté à Voltaire d’en 
venir aux principes déforganifateurs ; il devoit 
eu coûter bien davantage aux jeunes gens & à 
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Sa multitude des citoyens , dans qui la religion 
réprimoit encore l'efprit d’indépendance & juf- 
qu’à cet e fprit de curiofitc , d’ardeur pour un 
fecret qu’on ne pouvoit apprendre qu’à l’aide d’un 
ferment , qui pouvoit fe trouver un parjure. 

En France fur-tout il devoit en coûter à des 
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hommes qui n’étoient pas encore accoutumés 
aux déclamations contre les Souverains & l’état 
fôcial y d’applaudir à des myllères dont le der- 
nier fecret étoit celui de l’apoftafie & de la 
révolte. La politique des adeptes d’abord, en fui te 
les progrès des Sophiftes en France , levèrent 

cesobffacles. Les Franc-Maçons avoient, fuivant 

% 

leut ufage, cherché à s’introduire dans Fefpric 
d’un homme dont la protection les raflurât 
contre l’indignation du Souverain. Avec le tablier 
de Maçon , ils offrirent au prince de Conti le 
titre de Grand-Maître fur les Loges Françoifesl 
Le Prince confentit à fe faire initier; les myf- 
tères furent pour lui ce qu’ils font pour tous 
ceux dont les fentimens font trop connus pour 
leur parler d’une liberté , & d’une égalité fous 
laquelle leur rang & toute leur grandeur difpa- 
roîtroienf. Bien des Princes & quelques Souve- 
rains firent la même tante. L’Empereur François I 
voulut auffi être, Maço n; il p rotégea les Frères,' 
qui jamais ne lui dirent que ce qu’il leur plai- 
foit de lui dévoiler , en refpeèfant fa piété, 

Ee 2 
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Frédéric II, Roi de Pn> ffe » tut au * FranC ' 
Maçon. Les adeptes lui donnèrent tous leurs 
fecrets contre le Chrift i ils Ce gardèrent bien 
d’oppofer leur égalité , leur liberté aux droits 
d’un fceptre qu’il étoit fi jaloux de maintenir. 

Enfin il n’y a pas jufqu’aux Princeffes dont 
U politique des Frères Maçons n’ait fu fis faire 
des proteâriccs , en les 1 initiant aux petits myf- 
tèrbs de la Fraternité. Marie-Charlotte , au|Our- _ 
d’hui Reine de Naples, avoit cru fans doute ne 
protéger dans eux que des fujets fidelles î e e 
demanda grâce pour des Frères profcnts 6c 
même en danger de fubir le dernier fuppl.ce. 
Une médaille frappée en mémoire du fignalc 
bienfait , la famé de cette augulle Reine ajoutée 

dans les repas maçonniques à ‘ 

Maître" , fembloient le gage le plus infaillible de 
la reconnoiffance des Frères. Ils fe multiplièrent 
à l'ombre de fes ailes. Quand la confpiration a 
éclaté à Naples , les Frères protégés fe font 
trouvé autant de Jacobins conjurés. Le complot 
avoit été tramé dans les Loges, & la tete de la 
Reine pron&rice étoit la première profcrite. 

Des Seigneurs & des Nobles, Maçons en trcs- 
crand nombre, étoient entré dans les Loges 
& dans la même confpiration ; la Cour a dé- 
voilé un arriéré-complot , en vigueur duque es 
Nobles Jacobins Franc-Maçons St tous les autres 


i 
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Nobles dévoient être maffacrés immédiatement 


après la famille Royale, par les Frères Maçons 
égaux & roturiers. 

En prévenant ces faits que les Hiftoriens de 
la Révolution auront un jour à développer , 
mon intention fe fixe uniquement fur cette po- 
litique dont tant de Grands Seigneurs ont été 
dupes. Les arrière-Maçons les recherchoient , 
leur communiquojent même toute la partie de 
leurs myftères qui ne menace que la Religion. 
Leur aiïocîation raffuroit les Souverains , qui 
ne foupçonnoient pas des complots contre leur 
couronne , dans des Loges fréquentées par les 
amis naturels & en quelque forte par les alliés 
du Trône. Cette politique des arrière-Maçons 
fit une grande partie de leurs fucccs. Le nom 
des plus fidelles ferviteurs des Rois fervoit à 
couvrir les embûches cachées dans les derniers 
myftères ; celui du prince de Conti perfuada 
aifément à Louis XV , qu’il n’avoit rien à 
craindre des Franc-Maçons. La police de Paris 
fufpendit fes recherches ; on toléra les Loges. 
Les Sophiftes & les progrès de l’impiété leur 
fournirent, pour fe multiplier, des moyens plus 
' puiffans encore & plus efficaces. 

A . mefure que fe répandoient en Europe 
toutes ces produflîons dont Voltaire & le club 
d’Holbach vinrent à bout de l’inonder, les 
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conquêtes des Franc-Maçons dévoient très-natu* 
tellement s'étendre. Alors il tut aife aux Phi- 
lofophes de fe fairX écouter par des hommes 
déjà tous difpofér atnr fecrets des myftèrcs par 
ces produüions^ÿidnrétiennes , antiroyaliftes , 

& de leur idfpher le délir d’un nouvel ordre 
. de chofes à connaître dans les Loges. La cuno- 
fité , fécondée par l’impiété , fourniffoit chaque 
jour de nouveaux adeptes ; l’impiété fatisfaite 
propageoiî & i’efprit & le dékr de la Maçon- 
nerie : ce fut là le grand fervice quelle dut aux 
Sophiftes du fiècîe. 

De leur côté , les Sophiftes de l’itnpicté & de 
la rébellion ne furent pas long-temps à s’apper- 
cevoir combien les Franc-Maçons fraternifoient j 
avec toute leur philofophie. Us voulurent fa- 
voir ce que c’étoient que des my Itères dont les 
profonds adeptes fe trouvoient leurs plus xclés 
difciples. Bientôt les Philofophes François fe 
firent tous Maçons. Plufieurs années lavant la 
Révolution , il étoit bien difficile de trouver 
dans Paris un Sophifte qui n’appartînt pas à 
quelqu’une des Loges Maçonniques. Voltaire 
fçul n’a voit pas été initié. Les Frères lui avoient 
trop d’obligations, ils lui dévoient un trop grand 
negnbre d’adeptes f pour qu’il mourût fans avoir 
reçu l’hommage de leur reconnoiffance. L’impie 
©ôogéuaire ne fut pas plutôt de retour dan» 


; 
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Pans , qu’ils fe mirent à préparer la plus pora- 
peufe des fêtes pour Ton admiffion aux myf- 
tères. A quatre-vingts ans Voltaire vit la lu- 
mière. Quand il eut prononcé fon ferment, le 
fecret qui le flatta le plus fut d'apprendre que 
les adeptes , déformais fes Frères, étoient depuis 
long-temps fes plus zélés difciples ; que leur 
fecret confiftoit tout entier dans cette ég* Rté 
& cette liberté qu’il avoit (t fouvent prêchées 

lui-même contre, le Dieu de l'Evangile & contre 

* 

les prétendus tyrans. La Loge retentit en ce 
jour de tant d’npplaudiffemens , les adeptes ren- 
dirent tant d'hommages au nouveau Frcre , & 
il fentît û bien à quoi il les devoir, qu’alors 
au moins croyant le vœu de fon orgueil & le 
vœu de fa haine accomplis , il lâcha ce bîaf- 
pheme : Ce triomphe vaut bien celui du Nazaréen* 
La formule facrée des myflères lui devint ü 
précieufe , que l’antique adepte Franklin ayant 
eu la baffefte de lui préfenter fes enfans à' bénir , 
il ne prononça fur eux que ces paroles , égalité 
& liberté. ( Vie de Voltaire. ) ‘ 

Après toutes les preuves que nous avons 
données du fens de ces paroleschez }es profonds 
adeptes , s'il eft encore quelqu'un qui ne voie 
pas tout ce qu'elles annoncent contre le Chrift, 
contre les Rois , qu'il fe rappelle donc en quel 4 
feus Voltaire venoit alors lui-même de les cx> 

Ee 4 
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pu nur aux Genevois; quelle étendue il favoit 
Lur donner, alors fur-tout qu il fut admis parmi 
ks frères égaux & libres. Qu’il fe traftfporte à 
celte initiation ; qu’il y voie l’adepte couronné , v 
& ceux qui le couronnent , fit tous ceux qui 
IVntourcnt en ce jour. Il ne faut déformais 
d’autre preuve que la lifte des Frères , pour 
concevoir l'objet de leurs myft ères. La , fur la 
même ligne, fe trouvent Sophiftes fii Maçons, 
précifétaent tous ceux- qui ont appelé la chute v 
de l’Autel & du. Tiùue par leurs prpdu&ions , ' 
tcus ceux qui l’ont votée par leurs décrets, 
tous ceux qui l'ont tonfommée par leurs for- 
fûts. La , fur la même ligne , fie fous le nom 
de Frères, font les impies Voltaire , Condorcet , 
Lalande , tkipui , Bonneville , Voîney , tous les 
anciens fie les nouveaux bkfphcmateurs ; là font 
encore Fi.ud.et, Bailly, Guiliotin, Lafayette, 
Menou, Chapellicr , Mirabeau fie Syey es, tous 
les fam eux conspirateurs ; là font tout-à-la-fois 
f ins une même Loge, les adeptes d’Holbach fi C 
les adeptes -de Philippe Égalité. D’où vient cet 
accord , éc quel objet peut réunir tant de Frères 
impies , tant de Frères rebelles dans une même Loge , 
f ce nMM iJentité de fecret dans leurs myftères? 
Et pourquoi ce concours de la part des Sophiftes 
aiwc Loges Maçonniques , ft ce n'eft les lecours 
mutuels que doivent fe prêter les Sophiftes fie les 
Mut ons } 
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Pouf renyerfer les Trônes , il ne fuffifoit pas 
aux héros de lEncyclfpédie d’avoir contre le 
* Chrift tous les. impies de la Cour & des villes . < 
& de toutes les claffes. Dans les François fidelles 
à la Religion , il reçoit encore autant de fujets 
fiJêlles à leur Roi,; dans i’ariftocratie des impies 
eux -mûmes il étoit de ces hommes que la for- 
tune , l’ambition , l'habitude attachoient les uns 
à la perfonne du Souverain, les autres à l’exif- 
tepee de la Monarchie. Il étoit une force pu- • 
bîique , que le devoir ou ^intérêt des chefs 
pouvoient oppofer aux complots ; il étoit une 
multitude de citoyens qui pouvoient s’élever 
contre les conjurés. 

Quelque nombreux que fu fient les difciples 
de l’impiété , le Trône & les Autels avoient 
encore pour eux la multitude. Les Sophifles ne 
voyoient pas leur triomphe fur l’opinion publi- 
que allez complet ; ils fentirent qu'il leur falloit 

la force. . ' 

( Exercés dans les médiations de la révolte » 

' ils ne furent pas bien long-temps à prévoir le 
parti qu’ils tireroient un jour des Loges ma- 
çonniques. Des Purifiant de leur initiation , il 
s’opéra dans les myflères une révolution qui 
bientôt ne fit plus des .Franc-Maçons François 
que les enfans de l'Encyclopédie. Les Martî- 
niftes feuls , & quelques Loges de la Qbate 
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n’aVoient pas encore changé les impiétés «le 
l’efclave Curbique pour celles de Voltaire. La 
véritable fource des myrte res fe retrouvoit en- 
core dans les formes ; mais c’eft à cette époque 
qu’il faut rapporter tout ce qui la rend plus 
difficile à reconnoître. C’eft à la réunion des 
Maçons aux Sophiftes que fe fit la métamor- 
phole des arrière- Maçons Duelliftes, en Maçons 
Athées , Dcirtes ou Panthtiftes \ c’eft alors 
même que furent ajoutés aux anciens grades 
ceux oit l’on ne voit plus , dans les Chevaliers 
du Soleil é’ les Druides , que les Sophiftes de 

nos jours. 

Soit enfans de Mânes, foit er.fans de l’En- 
cyclopcdie , c’ctoit d’ailleurs toujours dans les 
arrière- Loges même haine pour le Chrift , même 
haine pour les Souverains , même confpirntion., 
Pour faire triompher celle du club d’Holbach» 
ies Soptv.fbs n’avojient plus qu’à fe donner les 
piques & les bras que pouvoit leur fournir le 
régime des Loges maçonniques. A la tête de 
ce régime croit en France , un bureau général 
fous le nem de Grand-Orient , & fous Us or- 
dres appartins du Grand Maître , mais regi en 
effet par les plus prôtonds adeptes , & point 
central de la correfpondance générale des Loges. 
C’étoit en même temps le tribunal en dernier 
ceffort de tous les différons ou procès maçon». 


1 - ■ 
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niques , & Ife confeü fuprêrae dont les ordres 
11 e pouvoient être violés ou éludés fans encou- 
rir la peine des parjures* Près de ce tribunal 
réfidoiênt les envoyés , les députés des Loges 
répandues dans les diverfes villes , chargés de 
tranfmettre les ordres & d’en notifier l’exécu- 
tion . Chaque Loge avoit fon Préfident , fous le Régime 
titre de Vénérable, dont le devoir étoit , tantôt çonniques» 
de leur faire paffer les lois du Grand -Orient , 
tantôt de difpofer les Frères aux ordres qui leur 
arriveroient. Toutes les inftru&ions fe tranf- 
mettoient, ou dans un langage énigmatique , ou 
par un chiffre fpécial , ou par des voies fecrètcs. 

De crainte qu’un faux F rcre ou meme qu’un 
Maçon étranger à l’infpeflion du Grand-Orient 
ne fe mêlât aux vrais adeptes fans en être 
connu y il étoit un mot d’ordre fpecial , chan- 
geant tous les femeftres & régulièrement envoyé 
par le Grand - Orient à toute Loge fous fon 
infpeôiôn. 

Chaque partie de ce régime ctoit comprife 
fous le ferment de ne point révéler aux profanes 
les fecrets de la Franc - Maçonnerie. Chaque 
Loge envoyoit par femeftre fes contributions , 
pour l’entretien de ce bureau central & pour 
les objets qu’on décidoit à ce même bureau 
concerner l’intérêt général de la Maçonnerie* 

Celles qui n’étoient pas fous l’infpeéÜon du 
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Grand-Orient , n’eh fuivoient pas moins le même 
régime , fous une Mère- Loge , qui fe donnoit 
auflî l'on Grand-Maître & entretenoit la même 
corrcfpondance. 

Toute cette partie de la conffitution Maçon- 
nique étoit à peu près connue de chaque Frère ; 
j’ai fouvent répété qu’il n’en étoit pas ainfi des 
arrière-fecrets. Le temps devoit venir où l’adepte 
le plus novice ne devoit pas fe montrer pour, la 
Révolution moins zélé que l’adepte confommé. 
Il falloit pour cela remplir les premiers rangs 
ou les premières Loges de toute cette efpèce 
de jeunes infenfés , de bourgeois ignorans ou 
même de greffiers artifans que les impies fédui- 
foient chaque jour , ou de ceux qu’entraînoient 
Its Acclamations , les calomnies & toutes les 
voies de la corruption dirigées contre le Clergé , 
contre le Souverain, contre les Riches & les 
Fui (Ta ns. 

Avec des Frères de cette efpèce on pouvoit; 
on devoit fe palier meme des arrière-myftcres. 
Sans leur en dire davantage , il fuffifoit d’en 
prononcer pour eux les premiers mots , Jgalitc 
& liberté. C'çîoit là tout ce qu’il en falloit X 
des hommes dont il feroit facile d’exciter i’en- 
thoufiafme & diriger les bras. Un chef dans 
chaque Loge ou bien très -peu d’adeptes en* 
correfpondance habituelle avec le point central 
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clés Conjurés, pouvoient être informés du jour 
& de i’inftant- où les efprits dévoient l'e trouver 
difpofcs à l’infurreélion , des objets, des perfonnes 
fur qui elle devoit tomber. Il n’étoit pas même 
impoffible d’organifer en Frères - Maçons des 
Loges de brigands , de diftribuer d’avance les 
rôles des foldat$ ôc meme des bourreaux de la 
Révolution. De ces Loges reproduites par-tout, 
multipliées dans les villes , répandues dans les 
bourgs , jufque dans les villages , le meme ré- 
gime & les ordres du comité central pouvoient 
au même jour , au meme inftant , foire lortir 
tous ces e daims d’adeptes , difpofés , animés 
aux combats de l’égalité & de la liberté , armés 
eft un inftant de bayonnettes , de piques , de 
torches ÔC de haches ; portant fubitement par- 
tout, tous à la fois , la terreur & le dcfoftre; 
fâchant d’avance les viélimes à facrifier , les 
châteaux à brûler , les têtes à couper pour le 
triomphe de l’égalité & de liberté : dans le dc- 
fordre mente de l’infurrcâion , confervant tout 
l’accord des ravages ; paralyfant tout-à-la-fois , 
& la juftice & la force publique; déforganifant 
tout , bouleverfont tout ; & pour s’organifer 
eux-mêmes dans le . nouvel Empire , ne faitant 
que changer les Loges fouterraines en clubs de 
Jacobins , les adeptes en Muniçipes ; montrant 
enfin la Révolution irréfiftibîe, cor.tommée , irre- 






! 
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parabîe , dès l’inftant oit elle paroîtroit, & avant 
même qu’on n’eûl penfé à l’arrêter. 
xyèpatès En d-.fant les refiources que le régime & les 
ténèbres du fecret Maçonnique offroient aux 
Onu», complots des Sophiftcs , je n’ai fait que retracer 
d’avance la route qu’ils fuivirent pour amener 
enfin & aflurer leur Révolution. Dès l’année 
1776 , 1 e comité central de l'Orient chargea Tes 
députés de difpoîer les Frères à l’infurreéfion é 
de parcourir & vifiter les Loges dans toute 
l’étendue de la France, de les prtffer, de les 

1 f 

folliciter en vigueur du ferment Maçonnique , 
& de leur annonper qu’il étoit temps enfin de le 
remplir par la mort des Tyrans. 

Celui des grands adeptes qui eut pour fa mil- 
lion les provinces du Nord, étoit un Officier 
de Cavalerie appelé Sinetty. Ses courfes révo- 
lutionnaires l’emmenèrent à Lille. Le régiment 
de la Sarre étoit alors en garni fon en ceite ville. 
Il importoit aux Conjurés de s’aflurer fur-tout 
des Frères qu’ils coraptoient parmi les militaires; 
la million de Sinetty n’eut rien moins que le 
fuccès dont il s’étoit flatte, mais la manière 
dont il s’en acquitta fuffit à notre objet. Four 
la faire connoître , je ne veux que répéter ici 

l’expofition qu’a bien \ ouîu m’en faire un té- 

♦ 

■ moin oculaire , alors Officier dans ce régiment 
de la Sarre , choifi par Sinetty pour entendre 
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l’objet de Ton apoftoîat, ainfi que pluûeùrs autres 

«lu meme régiment. v 

« Nous avions , me difoit ce digne Militaire , 

» notre Loge Maçonnique ; elle n’étoit pour 
» nous , comme pour la plupart des autres Ré- 
» gi mens , *qu*un véritable jeu ; les épreuves 
» des nouveaux arrivés nous IVrvoient de diver- 
•» tiff ment ; nos repas maçonniques charmoient 
» n os loilirs & nous délaflbient de nos travaux. 
» Vous fente z bien que notre liberté 8d notre. 
» égalité n’étoient rien moins que la liberté &C 
» l’égalité des Jacobins. La grande généralité 
» ôc prd'que l’uni ver (alité des Officiers ont fu 
» le démontrer , quand la Révolution cil arrivée. 
» Nous ne pendons à rien moins qu’à cette 
>* Révolution , lorfqu’un Officier de Cavalerie 
» nommé Sinetty , fameux Franc-Maçon , fc 
» préfenta b notre Loge. Il fut reçu en Frèfe. 
^ £1 ne mamtefta d’abord aucun fcntimcnt con— 
» traire aux nôtres. Mais peu de jours après , 
» il invita lui -même vingt de nos Officiers à 
h une affemblét particulière. Nous crûmes qu'il 
h vouioit fimpiement nous rendre la fête que 
» nous lut avions donnée. Suivant Ion invita- 
f> lion , nous; nous rendîmes b une guinguette 
„ appelée la Nouvelle-Aventure. Nous nous at- 
» tendions à un iimple repas maçonnique , lort- 
p que le voilà qui prend la parolé en orateur 
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» qui a d’impor tans fecrets à dévoiler de la part 
w du Grand - Orient . Nous écoutons — imaginez 
» notre furprife , quand nous le voyons prendre 
» tout-à-coup le ton de l’emphafe, dePenthou- 
» fiafme , pour nous dire qu’il en eft temps 
» enfin ; que les projets fi dignement conçus, 
» fi long- temps médites par les vrais France 
» Maçons doivent s’accomplir ; que l’univers 
» enfin va être délivré de fes fers ; que les 
» tyrans appplés Rois feront vaincus; que toutes 
» les fupetftitions religieufes feront place à la 
» lumière ; que la liberté, l’égalité vont fuc- 
» céder à Pefcîavagc dans lequel l'univers gé- 

» miflfoit; que l’homme enfin va rentrer dans 

♦ 

i» fes droits. 

» Tandis que notre orateur fe livroît à ces 
i» déclamations , nous nous regardions les uns 
p les autres comme pour nous dire : Qa’eft-ce 
» donc que ce fou-là ? Nous prîmes le parti 
» de l'écouter pendant plus d’une heure , nous 
» réfervant d’en rire librement entre nous. Ce 


» qui nous paroiflbit le plus extravagant, c’étoit 
» le ton de confiance avec lequel il annonçoit 
h que déformais les Rois ou les tyrans s’oppo- 
» feroient en vain aux grands projets ; que la 


»* 


Révolution étoit infaillible & qu’elle eto;t 


* pi o haine; que les Trônes ôc les Autels alloient 
» tomber. 

* X ■ » Il 
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' Il s’apperçut lans doute que nous n’étions 
n pas des Maçons de Ton èfpcce, il nous quitta 
>» pour aller viiuer d’autres Loges. Après nous 
» être Quelque temps divertis de ce que nous 
» prenions pour l’effet d'une cervelle dérangée, 
*> nous avions oublié toute cette feene , quand 
» la Révolution cil venue nous apprendre ccm- 
» bien nous nous étions trompés. » 

En publiant ce fuit, je fens tout le bcfoîn 
que j’aurois de l'appuyer ici du nom de- celai 
qui m’en a dévoilé les circorftunces ; mais on 
fentauflv les. 1 aifons qu’il peut avoir lui-même 
pour netre pas regardé par les Frères comme 
ayant divulgué le fecret lies Loges. Hourn> 
fement il exifte plufieurs autres témoins. Nous 


avions dernièrement à .Londres, M. le Comte 
de Martange, M. de Bmriv , M. !c Chevalier de 


Myon,tous anciens Officiel s du Régiment de la 
Sarre. Quoique je n\.ie point l’honneur de les 
connoître , & qu’ils doivent être un peu furpris 
de trouver ici leurs noms, je ne crains pas de me 
voir démenti , lorfque j’invoquerai leur témoi- 
gnage fur la million deSinetty, & fur la manière 
dont il la remplit ; lorfque j’ajouterai que ce 
fut leur affeélion meme pour le Roi , qui les 
trompa alors fur le compte de ce prétendu in- 


fenfé. lis ét oient fi éloignés de tout evpit ré vo- 

* ^ 

luîioornire , ils connoüîbient fi bien les ni {poli- 
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lions des autres Gîlkkrs François , iis croyolenf 
voir l'autorité du Roi fi b*tn afkrnue , que ce 
fui là préciféincui ce qui kur fit prendre Sincttv 
pour, un fou , & regarder comme autant de 
ch me res tout ce qu’il leur diloit de la part de la 
Mcïe-Loge. Aujourd’hui eue la Révolution eft 
VC nue difliper l’dkûon , je biffe l’hiflorien & le 
lecteur méditer fur un fait de cette importance. 
Les. conséquences s’en montrent o eiies-n.cmes * 
elles nous difent tout ce que les Frères Sophiftes 
& Maçons rciinis à Paris , dans leur comité, 
central , cfpéroient alors àes adeptes choifis & 
envoyés pour préparer toutes les Loges à lin- 
n rrcétîon. Bientôt ii fut donné à Condorcet & 
à Sytycs d’établir dans le centre de la Franc- 
c. Maçonnerie un apotlclat plus general, dont l’ob- 
jet n’éîoit plus de jaccbimfer fanpîcment les, 
Loeys Françoucs mais 1 univers entier. 

Ce Condorcet qu’on a vu jaloux de retrouver 
fes Frères dans les Ak:g;ois , Fatanns ou Ca- 
taros , dans tous les Jacobins du moyen âge , 
avoit 'ans doute étudié leurs moyens. (*) Ce que 


(*) Q-e’ques rapports que j'aie d ’à montrés entre les 
Jacobins di: moyen âge •& ceux de la Révolution françoife , 
je crois devoir c ter ici un monumCiK hî.;Of icjijü peu connu > 
mais précieux. Ccd une lettre écrite en 1*43 à Gérald 
Archevêque de Bordeaux , par un nommé Yvon de Nar- 
bonne > &. rapportée tout au long par Matthieu Pari» , 





«* 
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% 

VHiftoire racontait pour infpirer le mépris &C 
l’horreur cîe tous leurs artifices , Condorcet le 
choifit pour les imiter, pour les Turpaftcr nié me. ■ 

le zèle fi commun aux adeptes ne lui parut 

* 


Auteur contemporain. Dans cette lettre , Yvon raconte 
qu'accufc de dorner dans les erreurs des ^Patarms , il .a 
crû devoir chcrchcr/oa (al ut dans la fuite. Arrive à CCnnc 
Cn Italie , ii y trouve des I^atarirs , Fc dôm e à eux comme 
Un homme perfécutc pour leur doctrine. Ils l'accucii ont, 
le fêtent comme un vrai Frère ; éc voici ce quY.s lui 
de couvrent : ’ 


« Depuis trois mois, dit-il , } ‘crois au mileu d'eux, 
» nourri , traité fpîendidemem & voluptueufement , as- 
ti prenant chaque jour contre la foi bien des erre .rs ott 
» plutôt des horreurs , auxquelles je lembtois conlentir. 
11 , A fera Je hhnjahs , Us m’obl'gcrcnt il< leur promettre ,pe 
11 déformas partout oh j'atroit occafien de couver fer avec 
n les 'ChKtUns , je chercherois conftammcnt à leur pér- 
il fuader que la fot de Pierre ne fauvoit petfonne. Arjftôt 
» qu'ils .m* curera arrache ce ferment , ils commencèrent à 
» me découvrir leurs fecrets. Ils me dirent ent: ‘autres , 
» que de diverfes villes de Tofcane & preûjuc c’e toutes 
« celles de la Lombardie, ils avoient foin de faire pajfer 


» 

if 

w 

P 


Paris des d'tjciples dociles t oui devaient s'y fermer ,1 ronn < 
rs fubiilitès de la 6 * aux quejdon: T/noiefç.'ex „ 

o ut s'en fervir à maintenir leurs erreurs & a combattre la 
■oi nyo!hllü.if . lis ont encore un prànd nombre de tr.ar- 


n chauds , qu'ils envoient aux Foires , .tvcc la me, 
v de pervertir les ridics iunpuis t* tous aux avec 
t) occaficn de manger ou Je çonverjer. C'ejl artjs 


•se irter:ùa:t 
qui i.s oui 
que par la 
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us affex argent , »<tei aâif ; « s’unit à Sytyn 
pour fonder dans la Maçonnerie meme une vraie 

foc.tté d’apôtres Jucobns. # 

La Loge éiabtie A Paris, rue Coq -Héron, 
prcûdée par le Duc de la Rochefoucault , cteit 

„ variété ii Mur cwmttt , d'un cbù ils Venneki^m de 
„ l' a rgcnl SjHtrni , 6- de Vautre ils perverti fient les âmes, »» 
Voilà affurément une fociété fccrète , voilà une propa- 
gande bkn marquée. Qaand on fait que cette foc.été 
eft toute compofée de Manichéens , Contenant que tous 
les honvr.es funt égaux & libres ne doivent obéir m .à 
U pwfirce f 'nimeik ni à U puifsnce temporelle » on ne 
peut guère s'empêche- d’y rccomtoitrc une focictê de 
Maçons Jacobins. On le peut encote moins , quand on 
voit dans ce- te même lettre le nouvel adepte voyageant de " 
Cômc à Milan , à Oèmone , à Ve.» fe » & julqn’a V teftne , 
tou or.rs accuc.lîi & traité -par les Frères . ne les tccor- 
noifîam & ne fc faisant reconooitre qu'à la a-\u dsi 
£<r.es nu on lui donne toujours jecrètemsnt, bemper in rc e! r u 


nU «1 tr sr) iilirtV il 


Anç. ar. 124?’) 

Celte lettre , ,1 ef< vrai , efl celle d’an adepe p<«i em * 


fâché d’avoir 
rcurs dont 1 . 


diflrmuîé 1. foi déplorant tcu c^ les hor- 
,-ft rendu coupable ave.- les b ivres-, ne le 



onfoîam que pa- le bonheur q <M a eu d’en d.iin« :.ct 
hifteim , & demandant lui-même a cire :e s u à p( r.ence, 
tais ces circonlîances deviennent une wvivelie preuve de 
1 fmcW, t c : n'en montent que m eux H vérité d.s 
appottx entte la fuciéte Ice i e ; c <.n.s en fa ns du Mtni t 
'rais iVa.ons Jacobins du moyen â;;c , & .a focictc ivtièiv 
Maçons » Jacoba.s de nos jours. 
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devenus pUis fpc.ulenient celle îles grands Ma* ^ 

çons. Après le comité central du (*rand-Or»ent, 

ccft là que té lenoieiu les plus profonds confeils, | | 

c\ft - i'ur-tOut que Sycycs & Condorcet te- : '.j 

noient Ks leurs , avec ceux des Frères dont le 5 | 

zèle croit Ici plus cornu : ce fut là ^ fi le ber- ^ | 

ceaii de ce nouvel apoftolat noi^jjXi Propa- ^ | 

ganrie* Celui des Auteurs qui a l^JJpix connu 
cet étabé fument', èft M. Girianer. Il vivoit à . j 

V 

Paris au milieu des Sophiflcs 6c des Maçons ; • V 

il vécut enfuite au milieu des jacobins , écoutant - | 

tout & voyant tout en véritable obfervatcur. ' X 

Sa qualité de Savant étranger , de Médecin , le * 

rendant moins fufpeft , il entra plus avant que ' \ * - j 

bien d’autres dans la cor.fi Jence des Frères. Ce j 

qu’on va lire ici fur la Propagande fera prefque t - 

tout extrait des Mémoires de . cet Auteur fur la j 

Révolution Françoifc. , > 

« Le club de la Propagande eft très-différent 
r> du club appelé des Jacobins , quoique tous # j 

>» les deux fe mêlent fouvent» enfembîe. * Celui j 

* des Jacobins cft le grand moteur de rAffera- 
iy blée Nationale. Celui de la Propagande veut 
» être le moteur du genre humain. Ce dernier 
» cxifloit déjà en 1786 ; les cJjjzfs en font 
>» le Duc de la Rochefoucault , Condorcet ÔC 
i» Syeyes. » 

Pour l’honneur nîe ce malheureux Dite de la 

r f 5 



* I 


fti Cov^jr iTm dès Scrwims 

% *T > T ‘ * 

RochefoucauH » hâtcris-n^us de due que fa Tlc- 

v . ”î*cn au itîoîîh toi i- r&onnoiirc ion en car. 

j*. <,‘cuit fait cîe tUverks 

lïuçortv.qtu* ; tt cioitTii.luumrnt de Conacrcet 

ce ù.' Syeves , qui le 'ter voient tur-tent de ion 

n: j.our ia grande cntrcjmk\ Q -wnü ü V ' 1 

. < «HVt^ÉfôeLî’on i’c la Fr.v'tc pi.ic üffa*.cû»fr 

ru îc:.;tiWBf CniUmurs , (on iAc 

,-or.r fa te txi.ou'A ; il y tcno«.ça 

4 u r .e; Cendorc.t 5c Seeyes en uiu-rent fcuts 
• 4 -r 

ti.vt 4 *- ' n 

«i Le, and obfaî du Club pto^memie eU 

» établir ti iv ordre fadfa.'onfayue , dominât 

j- «« * * , «" î ■- 2 <\vi‘î»)S 
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a\(> Conçpïr.vtton r.r<; Sophtstfs 

j / 

,, nc jv,;. nnî.;.: n\ *r uni-are. C\(l à la lumière 
>♦ ph: oîopîbcpie à réveiVer bsx-fprits, à répandre 
*> l'alarme comte les opprcfk-urs. Cela une lois 
», tait , il nVt p*i:s ijuübon que d’aifcndre le 
»> moai'.r.! ùvcr.ds’e , celui < ù 3 ? s etpritb Front 
» t‘ér.vralojiet'1 dilpofcs à ernbralÇ-r le nouveau 
if ly taudra alors taire prêcher *1 la 
» fois d^^Rtc l'Europe. S'il lit des oppo- 
« fans , k cogner ou par la convic- 

» tion ou par le beio’r. S’ils perfevèreot dans 
» leur oppofirion , ii tauiru les traiter comme 
v on traite Us Juii> , 5e leur réfuter par-tout 
' / le droit de bmir^-dlie. » 

Vn article t»^ - rcn*.:.r<}U.;Me encore de ce 
CO.ÎC ( & tu. lins üoûtt par le mauvais 
-iuci.es des premières tentât. us ) avertit les 
Fibres de ne pas dC\nr Kur tuoja , julqu’a ce 


eu u» toicr.t ; 


- « | i ♦ 1 ; - 

*1 J 1 i . . C ‘ <i 


voir tait raître le 
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( Girturur jd volume , />**£. 470 ^ 474 > ÉfZ 

Hmsud, ) , 

Tels l’ont les détails que donnoit déjà M. 

Girtaner au mais de Février, année 1791 ; une 

lettre datée de Paris, i Lr Septembre t/ 9 1 > ^ es 

confirme tous , en «joutant : pouvez 

* être afifurc que tout ce que'jJ^^B ai écrit 

y> {\ir î î Piop tgnnde cft de la pl^jjHpdc exac- 

» tituue ; il y a tout au plus dtu^^s chthrcs 

» quelques erreurs légères* comme dans tous 

» les nombres ronds qu’il faut prendre pour des 

» à peu Kiès La Propagande tft actuellement 

» dans toute fou aûiyiic ; vous en verrez bien- 
* * 

» tôt les fuites. » 

Au moment ou M. Girîaner ecnv oit ces 
paroles , il étoit déjà facile de s’appertevoir de 
toute retendue des*fuccès que les Frères atten- 
taient de leur apoftolat. 1. ‘orateur du club des 
Amis' du Peuple , étcibli à Bruxelles, y avoit déjà 
fait entendre* ces paroles • « Par-tout on ioigc 
* des chaînes pour le peuple , mais la p’mlo- 
n foohie & la ration auront leur tour ; 5 c il 
** viendra ce jour oit le fupreme & (ouverain 
„ Seigneur de l’Empire Ottoman fc couchera 
,* dcfpotc, pour fe trouver à' ion réveil hmple 

*» jjourgeois. »» ( Ibid. ) 

En confirmation de ces détails, qu’on Te rap- 
pelle ce que j’ai rapporté de cet adepte, qui 
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long temps Fianc-Maçon de bonne ici , ne fut 
initié aux derniers tr,\ fieres eue îorfqifaiîmis 
enfin au grade de K «dot eh il lut jugé digne 


d'etre mis au nombre, dés, propagandistes , SC 
d\fkr, à ion choix, à Londres, eu à Bruxelles , 
ou mêm e à ConlUntinopl'e , répandre les prin- 
cipes de^^^^olution Françoiie , alluré défor- 
mais du^^^Kes Frères pour réparer les débris 
de .fi (cnÊ&T 

C/cil ainii eue par le génie des Sophifies de 
l’impiété h; Maçonnerie sVteit enrichie' de nou- 
veaux grades , 5c ci/q.udnue forte d’une nouvelle 
foc vie , duL'hée’.i porter & à- faire tiicmphcf 
cLns tout i’iinlv-i.. les ■ mio-es iy dénies d'égalité 
ik de Leur té. Avec h l'iopagandc, elle leur 
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ir.êr.e de fes adeptes ; ou 
plutôt en -.v. d.u:t iuupktc commune , fetprit ■ 
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u i i- rb.is de novices alors; fur- 
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t* fur la Franc- Maçonneuc ; fil vous jave* cc qui 
» Je pojjc d*ns les Li ges ? Le Minijlrc fit une 


» pirouette , ■& rè/v-r. .♦ Soycÿ tranquille ; vous 
» point à ut lujli'le , & lef Franc- Maçons 

» ne trahi iert ni pas l'htat. >* 

Le Minflre qui fit. celte repenfe n’étoit rien 
rouins et’ s hommes qu’on |>uitî"e loup» 

tormer moins «.Ut monde favorite la 

IxJvo'uîic^^: i mais infailliblement il regardoit 
ai ln comme chimérique tout projet tendant à 



rcnvnilr !,i Mônardue, ïk i) prr.ibit au fl» comme 
le Comte de Verge a net , qu’avec une armée de' 
dgi;\ cent mille hommes on doit peu craindre 

les révolution*:. 

Louis X Vî lui* mémo averti des dangers de 
Ion mme , icfloit dans une Jcauitc dont il ne 
reconnut î’iimlîo» qu’au retour de Ynrcnne. 
Q u n'ai'jc eu \ dit-il alors à une pa ïenne de 

c on han CO . .?%•: n'a: e-r, : 


i a .* 


s 


:rJ ! 


>r ;c ans. tout 


Si < ,‘un en a' t devoir p u croire ù des 
I • j ; v ce ;t\] : ii rdonr e ou ton t;ôre , c’éuxt 

ï 1 *» dit ii lt \ J . * 1 * ; S S \ I, I U » CÎ'-I v l’tîJil le 

l ;•. 't,;!! ;■ - l'. 'pj': '-ans route !.. lumen té* de 

i t coeur . n’a vaut pas la moindre in;:. due a 


j rlmo.her , n* :v.nt nm.Y cornu que uos 
*.i „• itic ,. j a mire peu: ion peuple , & ne fermant 
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en être ar.i 


de vœux que pour ment " 
comment auroit-u pu le perîua ;er que ! on v en- 
droit à bout de le faire paf.'e pour u - .yrua ? 
Louis XVI n’avo t pas un leu! de ces v;ce cuu 
appellent la haine lur Un Monarques; Proclame 
le * plus jufte des Princes le plus hot .nate 
homme de fou Empire , il fut auj&trop^ naî- 
heureufement le plus fo.l/e ••'.us tt 

jamais Minières picpaicient une routier* , ce 
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tan» uu '• j 

foannm n: h; Nbma’.h-.. les hudulvs c;..u : _ncs 
de Saint-(j-:rmain te hv* r-.t *c;u le Mo- 

narque , par la lupp»» mon ce iss plus braves 
dé'en’s urs. Le clvM.it.'.n Nevkt t ne ■ ‘lut ’ »m ... 
Vj-,u* rui:v. r le trélbr. pubüd par îcs urpruuN, 
& acculer M. d-, Cabane de lYpu kr par les 
protu lions. Sous Se * «mue de \ crp« * -r.es. Sa l.nfe 
politique leniMnf au dehors o-ut.s les révo- 
lutions ; en appeU-it tout V. pi il •.pi de,., ne. t ‘‘-'s 
Omrrif.ms avW!*;s fatit;uottnt le* Ko» pm 1 i-rs 
imnpues, âlU noient le peuple* par leur icam alc, 
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le corrompoicnt par Uur impiété > l’aigriffoieRt 
par leur luxe. L'.jfùm.blce des Notables fembîoit 
i'e convoquer pour réparer de grandes fautes 
aux dépens du Cierge , de la IMobicfle ; rien 
ne répondait que de grands îacilHces fer viraient 
encoie à autre choie qu’à de grandes dépréda- 
tions. Entrera Cour & !a haute MagiÛraîure, 
les dilVentions Vicient prêtes à renaître; Brienne 

^ U 1 

aboit paioîtrc pour achever ce tout perdre , en 
Enfant retomber fur lhuitoiué tout le mépris , 
toute la h .une , ouVi menfOit hù-m.mr. Et pis 
un feul Minlfue qui réprimât l’Jpnt d'impiété, 
de rébellion ; qui fuv.it ce que c’ul que les lois 
pour un peuple qu h h ou méprife fos chois, 
& qui a perdu le hein de la religion. Les So- 
phidts d'Kclbach , les Sepnilics Maçons , les 
mécontcns de toutes Us cl a Au* , Ncbks àc Plé- 
béiens, n'a. oient pfeiqu: plus non à faire pour 
crévr le dvih* dune ivvoli.üon. C.’ctoit lu le 
moment que i*s ConjU.es a«ter,u0.cnt pour h\cr 
& pour hâter bi leur ; c’eto.t la ce que les 
Piooaci.mdjfu.-s appclOiOUt taire naître le t\j»;n. 
Tout leur difujt qu’il ctost arrive ; ils no pen- 
sèrent plus qu’à coucentic» leurs iotecs pour 

décidei* la catdrophe. 

En cette même anmc 1 707 , où M. oc (.aïonne, 
jaloux de merre un tenue à l’embarras qun\o;t 
bille Ncckcr dans les l.mmccs, convcquo.t l;v 
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Notables , s’établit à Paris, rue Croix des Petits- 
Champs , à l'hotei de LuÆan, une fcciéie que 
Ton croyait nouvelle , (bus le nom des .4 mis 
ils Soirs ; elle n’a volt .de nouveau que le nom. 
Tous les anciens 6e nouveaux Satires de la. 
liberté , toutes les c'aitcs des Sopir.fles & des 
Maçons révolutionnaires, n’avo’çnt |hoiti ce mot 
G-ni dis Soh-s que pour cacher le dernier & te 
plus profond objet de leurs complots , fous le 
voile de l'humanité’ même. En occupant l'Europe 
cle la qucilion qu’ils avoient jetée c» avant lur 
l’efclavage des Nègres en Amérique , ils ne pen- 
sent eux-mémes qu’à s'occuper de ccttc Revo- 
ir .ion depuis ü long- temps méditée, pour déli- 
vrer en Europe 6c dans tout l’univers tous les 
peuples uu prétendu efc'avr.ge des lois & de El 
prétendue’ tyrannie des Souverains. Leurs Loges 
maçonniques jk/j voient devenir luipcéteS par 
dès aflèmbtéer. ;om ".«.litres , 6: ils vou’.oient ne 
plus perdre de vive un lettl rnitar.t le grand 
objet de leur complot. Les adeptes ét oient Ji- 
viîés d'opinions fur le mode de la Révolution 
& lur les lois à ïubfntuer à celles des Monarques. 
Tous conveno ont de cette cg^ittc , de cette //- 
hru , le grand iecrct de leurs myftèrcs ; tous 
ajoutoient qu’il tvv a plus de liberté, d égalité 
pour un peuple qui -tvetl pas Souverain, qui ne 
fait pas lui- meme les lois , qui ne peut pas les 
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révoquer ou les changer ; & fur-tout peur un 
peuple lié à des Monarques & à des Magif- 
îrats qui dominent fur lui irrévocablement, qui 
feroient autre chofe que les agêns , les exécu- 
teurs de fes volontés,. & révocables à chaque 
inftant comme fes volontés memes. Mais parmi 
ces adeptes il ctoit des S iphiftcs dans qui la 
liberté , CcgJftïré fe modificR'ijt fui vaut leurs inte- 
rets , leurs habitudes , leur rang ou leur fortune, 
ïî étoit en que’que forte des Jaccbins de l’Arif- 

t’ , 

tocratie, des Comtes, des Marquis, des Ducs , 
des Cheval! :rs , & de riches Courg rois. Ceux-là 
prête n Soient bien ne tien perdre de leur fortune 
ou de leur rang à la nouvelle égalité , ou b;en 
nie me ■ acquérir en dépouillant le Monarque de 
fes droits , toute l'autorité & l'influence dont 
ils Pamoicnt privé. Il leur falloit un Roi fem- 
blable à celui des premiers Lécîflatcufs Jacobins» 
un Roi qu'ils dominait, ift & qui ne put les do- 
miner. A d'autre» il fiddoit i égalité de liberté 
dan^ les Grands ou les Riches balancée par W gn- 
îité de Ubetté dans les Plébéiens & dans un chef 
commun. C ctoit IVgalit^ de ces Monarchie:’*,' 
qui dans h fuite ont pu fc croire ablous du 
crime de :c tulles-, parc? afic la révolte n\v pas 
fuivi le cours qu'.îs voulaient lui donner. Pour 
les derniers c. nhn év pour les plus profonds, il 

ne falloit ni Roi ccnihtuuunncl , m' Monarçhi. ns. 

1 eut 
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Tout Roi étoit tyran , & tout tyran devoir être 
Ebattu; toute ariftocratie devoit être anéantie ; 
toute inégalité de titres , de rangs, de pouvoir, « 
dçvoit être applanie. Ces derniers avoiem feula 
les arricre-fecrets de la Révolution. Ils lentircrit 
qu'on ne pouvoit y arriver que par degrés; qvi il 
fallut commencer par S’accorder fur les moyens 
de renverler ce «qui e.toit>, pour. attcntl.c du 
temps,. des circonftances , les moyens d'accom- 
plir tout ce qu’ils vouloient faire. 

Ce fut dans cet objet que Briffot, Syeyes & 

• Condorcet proposèrent fous le nom de leur to- 
cicté d\4rnis des Noirs , la réunion générale de 
tous les adeptes, quelque put être leur 1 y Heine 
fur la Révolution. Il fut même convenu que 
l’on inviteroit à fc faire inferire tout homme 
que l’on fauroit avoir avec la Cour des djiTc- 
rens afl'ci férieux pour croifc qu’il pouvoit ctre 
mis au nombre des Révolutionnaires. C’eft. ainft 
qu’ils pensèrent n’appeler qu’un homme imbu 
de leurs principes , en invitant à leurs affem- 
blces M. le Marquis Beaupcil de Saint-Aulaire. 
L'erreur étoit groflièrt ; M. de Reaupod avoit 
eu à fc plaindre des MiniR.es, mais personne ne 
fut mieux diflingucr la câufe des Rois de celle 
des abus 6c des injufliccs min illé rie) les. 

Cette erreur fut au moins heureufe pour ! lui-* 
toire. Dans ce que je vais dire de ceiîe IvcivSe 

. Te-i /A'’* v • ‘ ‘ 
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Coxspmm&N des $&phï$xp*" 
des \4mis des Noirs , M., Içl MarqVus^dc Bcàupoil 
- m’a js^îitis d’invoquet &iïi?tnojgoage. H a tçême 
plus fa:t ;. il a bk»mvou!\i ré^er.pour mon inf- 
irnêton ce ’-qu’il -m vit lui-même de.çette foeiété* 

On chercbereiï^en vain un garant , plus -digne « 
de là <onfiao£® ^publique. 

Suivant le vœu de Tes inftituteurs , la focicté 
'-f&'-jtfài* des koirs ; (e composa de tous ks 
• adeptes imbifs des -principes de la- Phllojbphie jrio* 
ditnc ,'prefque tous initiés aux m> Itères de la 
Éw«c-Maçonnerie. Dans la multitude des Frères 
fe trouvoient plufxeurs milliers de dupes, tous' 
ar Je ns , tous prêts à féconder lâ Révolution , ôc 
tous l’appelant par leurs vœux. Chaque membre 
pu y oit. deux louis de foufeription , & a voit droit 
de prendre part aux délibérations. Pour qu’elles , 
fu fient plus méditées , ils établirent un Comité 
régulateur , compofé des perfonnaiges fuivans: 
Condorcet, Mirabeau l’aîné , Syeyes , BrifTot, 
Carra , le Duc de la Rocfiefbucault , Clavière , 
Pelletier de Saint-Fargeàu, Valadi, Lafayette & 
quelques autres.. 

Quand même je n’aitrois pas encore prononcé 
le mot de Révolution Françoife , le nom feul de 
ces hommes en monîreroit les grands héros. 
Quel peut être l’objet d’une fociéti, qui com- 
mençoit par fe donner pour Régulateurs pre- 
edement tous ceux qui dans le cours de cette 
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Révolution te /font ■■ manifeRysBcht çüdingués’ 
comme fes ^c-boutans? Un Condorcet d’abord , 
cet être dont\h» haine éuç iouri au fpaéiucle de 

l’univers en eu > pourvu que \îe fes cendres il , ' 

* * • *» • ' A » * 

ne pût plus (brtir ni Prêtre ni Roi ; Un Mirabeau . 
qui à l’inij»iêté , à l'ambition,, à tous les crimes -• ‘ 

* è\m .vrai Catilina , uedalAa qu’un tr Vit ajouter*, 
celui d’être plus lâche , quelque auin (c cl éfpt |; 

Quand fhidoire voudra peindre, Sycy es, qu’elle 
commence par les .Jfraiîs d’un iérpem. C’cil 
uniquement à l’art de le ca,chcr en jetant fort 
• Yerân * que ce or.ifêrable doit toute fa réputation 
de génie profond/ Âinû que 'Mirabeau , i! étudia 
long-temps les Résolutions. Il lui lai lus la gloire 
des crimes écîatans : il fc « é fer va toutes -!cs 

. r 

jouiflances des fcéiérats obfcttrs } qui montrent 
aux. brigands les forfaits à commettre & fe ta- . 
pillent derrière leurs cohortes. 

Avec toute l'envie d’une Révolution philo- 

* * V ^ ; f * 

fophiqtfe Si de pouvoir. la conduire en profond 9 
politique , BriiTdt n’ofoit encore fe montrer 
qu’au fécond, rang ; mais il avoir déjà fon plan 
de République , Si fon philofo phi fine ne devoir 
s'effrayer des forfaits qu’au moment où les 
haches dont il s’étoit fervi pour abattre te trône 
fe tourneroient contre fa tête. ' 

Çlavière , avide &C froid agioteur-, venoit du ' 


pays de Necker vendre aux Panhens l’art des «tes anus des 

. , „ ' Noirs; 
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Conspiration des Sophistes 
Révolutions qu’il avoit exercé dans fa patriç. 
Les paroles Üe la modération dans la bouche, 
alors même qu’il Vnfmuoit lès moyens perfides 
& féroces , il fembloit s’être caché derrière 
Syeyes même*, pour apprendre à former fes 


élèves. . 

Échappé de très-près à la potence , Cai*ra 1 
venoit punir les lois de lui avoir rendu la li- 
berté, malgré tous fes larcins# Il n’en jouilToit „ 


plus que pour blàfphémer, en vrai énergumène, 

& fon 'Dieu &c tes Rois., 

Celui qui ne tait pas ce que peut fur un ef- 
prit borné l’encens des Phiîofophes , s’étonnera 
touiours de retrouver le nom de la Rochefoïi- 
cault parmi des èti;es de cette efpèce. Il falîoit 
un pîaflron à Condorcet ; tant qu’il put fe fervir 
de ce malheureux Duc , il le mena par-tout ; 


aux Loges , aux Clubs , à l’Aflemblée ; il lui fît 
par -tout croire qu’il lui ferVoit de guide au 
chemin de la vertu. A la tète des hordes révol- 
tées , Lafayette fe crut fur celui de la gloire ; 
à çôté des Sophifies , il fe crut Phitoiophe ; le 
héros des halles, il fe crut Washington. Héureux 
li fes maiheurs ont pu lui infpirer , avec de la fa- 
gefle , la honte 6c la douleur d’avoir été fi lorçg- 
teiiîps le pantin des Sophifies 6c des brigands. 

Enfin à ce confeil régulateur fut auffi appelé 


l’Avocat BergafTe j 6c celui-ci navoit ni la fottifç 
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de Lafayette , ni la icélératefle de Condorcet; 
mais il croyoit encore à la liberté St à l'égalité 
. rcvolûttonnajres , comme il cro^it aux fomnam- 
bules qui l’en faifoient le vrai meftie. Il s’atten- 



doit à en ]mu\r le rôleii Quand, dès les premiers 
jours de rAfi'emWée devenue Nationale, il fut : 
chargé de faire la Coïrftûution d’égalité, de li- 
berté , il fut étonné qifoh lui donnât Mounier 
& quelques autres collègues; à lui feul il devoit. 
rendre le peuple égaj & libre, & triompher dû 
defpotifme. Ce n’ëtoit pas à des talens d’ailleurs 
marqués , c’étoit encore moins à fa réputation 
de probité, c’étoit uniquement à l’exaltation de 
fes idées , à fon enthoufiafme pour un nouvel 

ordre de choies, qu’il avpit du le choix du nou- 

! • 

veau Club. Heureufement pour lui, ce qui l’éloi- 
gna des nouveaux Lëgiflateurs , lui fit quitter 
aufiî les Conjurés. Syeyes & Condorcet, Mira- 
beau & le relie des fcélérats Régulateurs n’en 
furent que* plus libres. 

Lorfque le Marquis de Beaupoü fut invité à 
fe faire inferire fur la lifte de cette focicté , il 
crut de bonne foi qu’on ne s’y occupoit que de 
ces queftions dignes d’exercer une belle ame, 
des moyens à propofer au Roi pour le foula- 
gement des Nègres ou même pour l’abolition 
de l’efclavage. Il ne fut pas long-temps à fe 
détromper, La liberté , l’égalité à rétablir, les 

G S 3 
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droits de tl'homme à rédiger \ turent les premiers 

* .* » * ' 

textes des délibérations. Les conleduençes de ces. 

% ♦ # 

6 prétendus droits , ks plus menaçantes pour les' 

t Souverains rdy fouîfroient pas le plus petit doute 

ou la moindre referve. 

Oaitî ét « Malgré mçn averfion marquée pour ces 

iOdl C. OulÛC» • . , • k v* ' k i f t l • t tx 

*>: io ries ü opinions , dit «M. le Marquis tîe Beau- 
« * * 

>» poil , 'j’eus h confiance d’alïiftcr aux féances 
» du Club régulateur jufqu’ù ce que j’en eus 
» par taire ment connu l’efprît &: les projets. Je 
' » vis que -tous les membres de ta fccuic Jes 
»♦ Xoirs croie ut nulïWe toutes les Loges -.Maçon* 
» niques , 6c 1 péciate ment de F$fiVmb!ée dirigée 
» par le même eiprit , fous le nom de Phi/an- 
» tropes. Je reconnus qu’il y avoit dès-lors une 
n corrdpon dance très- Suivie avec les fociétés 
*» de la, même efpécc , en F.urcpc 6c en Amé- 
» rîqtic. Dèî-lors on ne partait dans ces repaires 
» que Ji’une révolution infaillible &c prochaine. 
s> Ceux des Frères qui n’étoient pas du Comité 
» régulateur , y venoient apporter kur argent 
» cC cvfiir leurs vœux pour le fuccès des grands 
>» travaux ; enfuite ils le duTéirdnqient dans les 
r* Loges , les Clubs de toute dénomination r qui 
» au fonds- ne profe^oient que ks memes prin- 
cipes. Le Comité régulateur ne tranche fur toutes 
«> ces bandes de différons noms que parce qu’il croit 
»» compoié de leurs membres les plus fcclerats. 
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m Leur grand objet connu , j’auro'S pu eu 
apprendre 'd^’antage fur les moyens ,& entrer, 

» dans toutes/ les confidences. Mon ame répu- 
>» gnoit à la diifimulation , donçj’aurois eu bê- 
ler pU^lot)grtcinps dans ce repaire 
» djk (Çpnjuics. Pleîjn d’indignaticn , je'mfélevaî 
» enfin avec -force contre tous ces complots ; 

» je demandai qûe* mon nom iùt-cflacé 2e leur 
>> lifte ; je j Pèffaçai moi-meme , êc quittai leur 
h antre pour toujours. * ’ ' . ' ' . 

w J’aurois, dû , je le fins aujourd’hui , nvem- 
>» pretlêr d’informer le Gouvernement, des dog- 
» mes, des projets de celte aflociation ; mais 
dénoncer une fociétéqui m’aVeit admis à fes 
» myfèrA pféfentoit une idée dé perfidie , que 
» j’eufie/ rejetée fi elle m’étoit venue dans l’ef- 
» prit, le me bornai à faire imprimer une efpccc 
9 » de contre - poifon , fous le titre d'if nui du 
» pouioir Monarchique. Je donnai quelque temps 
» apres un ouvrage intitulé .De la. République & 

>* de la Monarchie , pour avertir le Roi & la 
w Nation du réfukat que de voit avoir la Rcvo- 
» lution. Il n’en falîoit pas tant pour nvexpofir 
» à toute la vengeance des Conjurés. J’ai, fu 
>♦ dans le temps que dès le lendemain de mon ' 
« abdication , la féance roula fur les moyens 
» de me punir de ce qu’ils appeloiént trahildm. 
» Les çonleiU étoient violens j Mirabeau n’opina. 
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» encore que pour tous les moyens de me de- 
*► créditer par la- calomnie , de me faire regarder 
*» comme un homme dangereux , & lur la toi 
*♦ de qui on ne pouvoit le reppler. Carra & 

» Gctffas fe chargèrent de la commiflion ; leur 
** plume a&ûfonna la calomnie ,de$ diatribes 
♦» les plus violentes contre moi. Quand le temps 
”N> des proferiptions fut arrivé , mon nom fe 
» trouva en tête de toutes les liftes des gens à‘ ' 
m maflacreç. » 

• Si f honnêteté & la frarrehife de M. le Mar- 
quis .dé Beaupôil ne lui permirent pas de relier 
plus long* temps au milieu de ces Conjurés, au 
moins voit-on par ces détails qu'il les connut 
affez pour ne plus lai fier le moindre doute fur 
le grand objet de leurs myftères, Je crois pou-, 
voir annoncer au public , qu’un jour viendra 
çii les délibérations même les plus fecrètes de 
' «e dernier des antres de la Conjuration , feront 
dévoilées. * 

Quand' îa'Révolutioif eut difpenfé fes grands 
a&eurs de fe cacher fous le nom d' Amis des Noirs , 

* cette fociété ' pnn.it fuppriraée. Le Comité régu* 
foreur refta , & ne fit même que s’enfoncer plus 
. avant dans les ténèbres ,, pour diriger plus fine- 
ment tous les c’ubs Parifiens , toutes le^ Sec- 
- lions , toutes les pétitions , toutes les fociétes 
révolutionnaires, 8c jufqu’au club plus fpcciaie- 
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ment appelé des Jacobins. Si Gobet (*) le trop 
fâmeux Intnfs de Paris , n’en devint pas un • 
membre , Il fut au moins bien inftruit de ce qui 


s’y païïbit, il faut même qu’il, y ait été. admis 
plus d’une fois. Il m’auroit parlé avec moins 
d’aflurance de ce qui s’y tramoit , dans le temps 
où ce malheureux Apoftat me demanda quel- 
ques entretiens fecrets pour ménager fon- retour 
• à l’Êglife. Je fuis aujourd’hui perfuadé que ce 
font les terreurs de ce Comité qui alors l’empê- 
’ chèrent de teniÇ la parole qu’il m’avoit| donnée > 
de réparer fon horrible fcandale par une rétrac- 
tation publique. Il ne me parloit , il |eft vrai 9 
de ce Comité régulateur qu’en termes généraux, 

■ ' ... ' • - ; '• » - — i'" 

(*) Je peux bien le dire , à préfént que ce malheureux 
' Gobet a été la viélime de fes lâches terreurs & de fon 
infâme apoftafié. Ceft. lui que je n’ai pas- voulu nommer , 
dans l’hUloire du ÇUrgc, pendant la Révolution , en parlant 
des Evêques Conftitutionnels • qui voûtaient fe rétra&er. < 
Gobet étoit' à leur tète. 11 me fit demander plufieurs 
œ entretiens , & nous en eûmes trois de deux heures chacun. 

' Tout ctoit difpofç ; le Pape avoit répondu avec toute la 
bonté poffible aux promeffes de Gobet. Sa retra&atibn 
étoit exprimée dansfix lettres , déjà toutes prêtes , adreffées 
au Pape , au Roi , àt Archevêque , au Clergé , âû Depar- 
tement, à la Municipalité de Paris. Mais le malheureux 
vouloir d’abord quitter la France , pour fe mettre a 1 abri 
des Jacobins. Le bruit de fon départ fe répandit ; il eut . 
peur. Il refta ; Robefpierre le fit guillotiner. 
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mais avec un effroi qui ny faifoit fentir toutë 
.l'atrocité des réfclutions : «« Non , vous ne’ lavez 
*» pi*i ^ vous ne- concevez pas» me dï: oit-il alors , 

* » vous ne pourriez pas croire à quoi ils' veulent 
» en venir ; quels projets , qaçis moyens ils 
». méditent. Vous n’avez encore rien vu’. * Nous 
en étions pourtant alors au mois d' Avril de la 

troiûcme année de la Révolution; il s^toi't déjà 

♦ ' ^ 

paffe affez d’horreurs. ^ 

Déjà même avant cette époque je connciffois 
un grand adepte , -Franc-Maçon &£ -Déifie con- 
fonde , mais ayant horreur du brigandage, du 
carnage. Il auroit déliré une Révolution philo- 
fophiqpe , conduite avec plus d’ordre & moins 
* de violences, ii étoit auffi devenu membre du 
Comité régulateur. Je ^oublierai pas la confi- 
dence qu'il me fit un jour , & dans laquelle j’au- 
rois pu voir tout ce qui fe tramoit dès -lors 
contre le Cierge , les Nobles 8c le Roi. Il me 
parla de ce Cjfrmqé dans le même fens que Gobet.. 
« J'y vais , ajouta-t-il , mais c’eft avec horreur 
» & pour m’oppoler à ce que leurs projets 
» ont d’affreux. On faura un jour tout ce qui 
» s’y paffe , tout ce que ces âmes féroces ajou- 
» tent à la Révolution : t\n le (aura , mais c’eft 
, » après ma mort; car je n’aurai garde de le 
w publier pendant ma vie. Je lais trop ^ien de 
» quoi ils font capables. » 
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Je ne fuppléerai pas ici par l’imagination aux 
details que fuppdlcnt ces confidences fur . le 
Comité déformais compofé de tout^ce qu’il y 
avoir &: parmi les Maçons & parmi les vSophifics, . * 
d’ennemis les plus atroces de l’Autel éc du Trône; 
mais je cirai au moins ce que j’ai fu par le rap- 
port de difrerens adeptes , & ce qui tient le plus 

*à l’époque de la confpiration où nous a conduit 

* 

ce volume. - 


De tous les moyens imaginés par tes Régu- Correfpcn* 

. . N , dance du 

lateurs , celui qui contribua le plus a préparer comité de* 

le fiombre prodigieux de bras dont ils a voient 0lts * 

befoin , fut correfpon dance avec kj Loges 

maçonniques, répandues dès -lors en jpombve 

prodigieux dans toute la France. Il y en avoit 

plus de 150 .dans Paris, h proportion autant & 

meme davantage dans les autres villes , dans les 


plus petits bourgs. Vv 

Les délibérations prifes au Comité régulateur 
s’envoÿoient au Comité central du Grand-Orient ; 
de là elles pârtoient pour toutes les provinces, 
à l’adrefle du Vénérable ou Prclident de chaque 
Loge. Dès l’année meme où le Comité régu- 
lateur fut établi , un très-grand nombre de ces 
Vénérables reçurent leurs inftruâions accompa- 
gnées d’une lettre conçue en ce fens : « Aufli- 
» tôt que vous aurez reçu le paquet ci-joint, 
» vous en accuferez la réception. Vous y join- 


# 








476 Conspiration des Sophistes 

nt drez le ferment d’exécuter fidellement- Sc 
» ponftueîlement tous les ordres qui vous ar- 
>» riveront fous la môme forme , fans vous 


»» mettre en peine de favoir de quelle main . 



» ils partent ni comment ils vcfus arrivent# 
h Si vous refufez ce ferment ou fi vous y 
» manquez, vous ferez régardé comme ayaîlt 
h violé celui que vous avez fait à votre entrée 
» dans fgprdre des Frères. Souvenez- vous de 
» l'Jqua Topham ( le plus efficace des poi- 

h fons). Souvenez-vous des poignarda qui atten- 

» dent les traîtres. » 

U t f du c’eft à peu près en ces termes qq’ctoit 

cpmttc au* . ; , * * , • »• 

chefs des conçue la lettre reçue par un homme jadis 

IX, Ma ç° n * & p- ir *i ui i ,âi fi ; ^ ue les mC " 

mes ordres avoient été envoyés aux autres 
Prcfidens des Logés maçonniques. Depuis près 
de deux ans je fuis en pofïcflion d’un mémoire 
qui me mettroit à môme die nommer quelques- 
uns des Vénérables qui reçurent ces infrac- 
tions & qui les ont fidellement remplies. 
De ce nombre eft plus fpécialemlnt le Sieur 
Lacofte, Médecin de Montîgnac-le-Corote en 
Périgord , d’abord fondateur de* k Loge établie, 
dans cette Ville , enfuite député à la fécondé 
Âffemblée , & enfin votant la mort du Roi, 
dans la troiftème. Je puis encore nommer le 
Sieur G air aux , Procureur , qui n’a pas montre 
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r»oîn$ dp zèle pour LiRcvoltUion. Celui-ci p etoit 
point d’abord Vénérable de Ta Loge lorfque Us* 
première? inftruâions arrivent ; le paquet lui 
tut remis par M. le Chevalier de la Calprade , 
tenant alors 4e maillet dans 1a Loge maçonnique 
de Sarlat > mais qui (entant à quoi ces premières 
lettres pouvoient Rengager eut l’art de décliner 
1« commidion , en cédant à Cajraux fa ptaçe de 
Vénérable. Q*) 

J’entre dans ces détails , parce que, je prévois 
le befôin que l’hiftoire en aura pour dévoiler 
une confpiratiôn fi profondément ourdie y pour 
expliquer fur-tout ces millions de bras qui tous 
au même inHint fe font trouvé armés pour, 
elle dans toutes les parties de la France. . 


1 ' 

(*)Javois fur cet objet. un autre mémoire que je fuis 
bien fâché d’avoir égaré. C’étoit l'hidoire d’un Gentil- 
homme qui ayant refufé de fuivre la Corrcfpondance dù 
Comité maçonnique central , en fut puni par celui-là même 
à qui il l’avoit remife. Dès les premier» inftans de la 
Révolution, fignalé comme un Ariüocrate , il fut mis en 
prifon. Des ordres arrivèrent pour le délivrer. Le Véné- 
rable devenu municipal changea l’ordre en celui de le 
laiffer fè promener fur' une tetraflfe fort élevée. La Sen- 
tinelle avoir celui dechoifir le moment pour le précipiter , 
ce dernier ordre fut exécuté. Cependant le Chevalier 
François n’en mourut pas. Je le crois au;ouru h'ù en 
Efpagne. 




plaçons* 


Pr<^bgpdoà Crainte que ces brà$ ne fuirent pas encore 
- ,^s V F«nc- affex nombreux , ji entra nu if; dans les réfolurions 

du Comité régulateur d’ûdmeitre de formai s aux 
petits myflères de > Franc- Maçonnerie un- dalle 
d’hommes qui depuis long- temps au moins en 
croit exclue , ctUe des m.mouvriérs & des artiftes 
\és plus grotTurs , celle meme des* gens fons aveu , 
des brigands. C ’étbit pour ces gens-là 'que- les 
premiers mots, de liberté ne dévoient, 

pasj avoir belojn ut* PexpUeation des arrierc- 
Loges. Il ctoiî h. .de aux adeptes de leur imprimer 
par ces mots kuls tous les. mouvemens révolu- 
tionnai res. 


V- 




è 


Les Franc-M irons d'un cran 


plus élevés dans 


Paris ; njattaoîetiî |>i*im d'abord à le trouver en 

Loge avec de pareils l ibres : il fallut en faire 

Venir un es rtain liombrv «les Provinces : les 

* » 

Faubourns S J: u- Antoine ôc Saint- Marceau fu- 
rent bientôt maro.v.ûlés. 



Déjà plullcars • années avant ce Comité ré- 
gulateur , les adeptes les plus instruits écrivoient 
q*|e le nombre dy* Franc-Maçons en France étoit 
inccmparaklcnicnt plus gr ;n > qu'en Angleterre \ 
’quç jusqu'aux - perruquiers Cy aux valet* , toutes 
les conditions lé remplltToier.t de cés fortes de 
♦ Frères ; £ / V>y. iiber J:c a!t:n and ncuen myjlenzn 
bey Frederick M durer' , 1782.) Ce ne fera donc 
pas exagérer , à l’époque où nous femmes , que 


t 
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. % v * 
de porter le ncihbre de ces Frè-es Maçons an 

moins à tlx cents nulle ; & nous ne fouîmes 

• . 

plus au temps où Ton pouvait dire que dans ce 
nombre immenfe Ja* multitude croit étrangère à 
l’objet des * arrière - adeptes. L’impiété & les 
déclamations des Sophides fuppléoiem aux der- 
niers mydères. Les premiers rangs au fil vouloient 
leur Révolution d'égalité , de liberté. Qu’on, 
retranche cent mille de ceS Freres, qui ne tufTént 
pas imbus alors de ces principes, c’ed tout ce 
que l’hidorien peut, taire en faveur de la jetmeffe, 
reftée encore fidelle à l’ancien efprit des Franco!*.- 
Le Club régulateur comptoir au moins dès-lois & 

fur cinq* cents mille Freres , tous pleins a araettr fr.-iMavoow 
-pour la Révolution, répandus dans -tou^s les' 
parties de la France, tous prêts à s’élever au 
premier fignat d’infurreaion , & par la violence 
d’une première imputfion , capables d’entraîner 
avec eux la plus grande partie du peuple. Les 
Sophiftes dès-lors croient dT.z hautement qu’on 
ne triomphe pas aitément de trois millions 

de bras. 

Ainfi s’étoit formée , ainfî s Or o am ^ 
cefiivement cette force révolutionnaire par la 
perfevérante application des conjurés. Les So- 
phiftes avoient ouvert . la voie à l’cpuiiOt^; les 
antres d’une feÛe en tout temps en ne nue du 
ChriRianiüne àc des Souverains , s’otoiedt rou- 
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verts & dilatés ; les adeptes des arrière-myftères 
s’étoient multipliés ; les antiques principes d’im- 
piété , de rébellion s’étoient identifiés dans les 
nouvelles Loges avec tous ceux du moderne 
philofophifme. L’opiniOn avoit dominé les cœurs ; 
les complots , les profonds artifices , les fecrètes 
intelligences téu niffoient les bras. On n’eût jamais 
parlé en France de Notables , de déficit , & de 
Necker ou de Brienne ; Louis XIV eût, été fur 
le Trône , au moment où lé Comité régulateur 
& à Club central de la Maçonnerie eurent orga- 
nifé leurs forces fouterraines , Louis XIV n’eût 
pas empêché la Révolution. U auroit eu des chefs ; 
l’opinion en eût donné plufieurs à la révolte, 
& n’eût laiflTé aux plus fidelles que bien peu 
de foidnts. Au cri feul de liberté, d’égalité, 
il auroit vu fes légions fe débander & courir 
fe ranger fous les drapeaux des Révolutionnaires. 
Louis XVI n’eût pas convoqué les États-Géné- 
raux , le Comité régulateur auroit convoqué 
- la Convention Nationale , & cinq cents nulle 
adeptes auroient volé aux armes pour la Conven- 
tion , & le peuple feduit feroit accouru aux 


élections. 


Phi'irnc , 
B jc ■ Or- 

U\.r . thé 

desconj-ùu;/. 


Tels etoient les progrès 
ration , aux approches des 
Sophiftcs fouterrains des 


de la double Confpi- 
États-Généraux. Les 
Franc-Maçons & les 
Sophiftes 
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Sophiftcs apparens du club d’Holbach reconnu- 
rent qu’il ne leur manqucit plus qu’un chef pour 
le mettre en avant & fe couvrir de fon égide* 
Il le falloit P aidant , pour appuyer tous les 
forfaits qu’ils avoient à commettre; il le falloit 
Atroce pour qu’il s’effrayât peu du nombre de 
! vi&imes que dévoient entraîner tous ces forfaits. 
| Il lui falloit , non pas le génie de Cromwell, 
| mais tous les vices. Les Conjurés trouvèrent 




Philippe d’Orléans ; l’Ange exterminateur Pavoit | 

pétri pour eux. § 

Philippe avoit lui -même fa Confpiraîion j 

comme ils avoient la leur. Plus méchant qu’am-» , I 

bitieux , il eut voulu régner ; mais , pareil au j 

Démon qui veut âu moins des ruines s’il ne | 

peut s’exalter, Philippe avoit juré de s’afièoir f 

fur le trône ou de le renverfer, dût -il fe trouve* | 

écrafé par fa chute. Depuis long-temps cet être f 

*à part dans la ligne même des fcélérats , n’avoit 
à braver ni remords ni honneur. Un front d’ai- ! 

rain montroit fom ame accoutumée à fe jouer f 

du mépris , de l’ellime , de la haine des hommes * f 

& des Cieux. Une jeuneffe paflce dans la dé- | 

bauche avoit blafé fon cœur ; tout , jufques dans f 

fes jeux , trahifi’oit la baffeffe dé fon ame. L’artifice j 

venoit y fuppléer à la fortune , pour ajouter j 

à fes tréfors. A l’âge où l’on çonnoît à peine l 

Tom //. H h 1 
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le (!cûr d’amaflbr , le public l’accufoit de n’avorf 
app le à fes orgies le jeune Prince de Lamballe 
que pour s’a durer le plus riche héritage , en lui 
faitant trouver une mort prématurée dans 1 excès 
dis plaifirs ; 6c pas un feul trait dans fa vie qui 
démente l’atrocité de cette perfidie. Les années 
ne firent que i’en montrer capable. Tout- à-la fois 



lâche fie vindicatif , ambitieux 6c rampant , pro- 
digue 6c ulurier ; fier de fon nom 6c de fon rang 
parmi les Princes , & prêt à s’abaiffer au réveau 
de la plus vile populace ; colère 6c impétueux 
devant les confions , froid & diflimulc devant ' 
ceux qu’il voit! oit perdre: hébété pour le bien , 
s’il n’y voyoit un moyen pour le mal ; jamais 
ne méditant de plus noirs , de plus cruels projets 
que lorfqu'il s’avifa de jouer l’homme bienfaifant ; 
peu fait lui-même pour les crimes hardis , affez 
méchant 6c affez riche pour les vouloir ÔC pour 
ies paver tous ; aff. étant la fenfibilité , 6c prêt 
à tout facrifier y à voir verfer des flots de fang, 
prêt à périr lui-même pou: vu qu’il lût vengé » 
fon cœur étoit le gouffre de tous les vices , de 
toutes les pallions. Il ne lui manquoit plus que 
Foccafion , pour eh faire éclore tous les forfaits. 


./I .•/% O 


A T’ 



aux Conjurés. 

Dans les troubles qui divifoient la Cour oC 
les Parlemens, Philippe s’etoit déjà figue aveç 
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quelques Magiftrats , plus dignes de s’afieoif avec 
les Conjures du Club régulateur que de ftéger 
fur le premier Tribunal du Royaume. Ils fe fer- 
voient de lui* bien moins pour 1 oppoler à 
Etienne que pour outrager la Majeflé Royale , 
jufque dans lé fanttuaire des lois. ( ////?. de U 
Conjur. du Due d'Orléans. ) Pour la première 
fois, Louis XVI avoit pu fe refondre à lui donner 
des preuves de fon n. ffantimetit. Il l’avoit exile 
dans fon Château de Villers-Coteret ; ce fut là 
Vêt in celle qui alluma dans le coeur de Philippe 
d’Orléans tous les feux de la vengeance. Il h«ifloit 
déjà Louis XVI , parce qu’il étoit Roi ; il haiflbit 
Marie- Antoinette , parce qu’elle étoit Reine , »l 
jura de les perdre ; il le jura dans les tranipom 
de la rage & de la frénéfie. Le cahne ne revint 
dans fon cœur, que pour méditer les moyens 
de remplir fon ferment. D'abord il commença 
par s’entouier de tout ce que la France avoit 
de profonds (cédrats. Il appela auprès de lui ce 
Laclos , dont le génie femb’oit celui que Tenter 
a chargé de tracer aux forfaits leur toute tot^* 
tuent e tk fouter raine. 

Mirabeau &; Sycyes accoururent, & il leur* 
fut aifé de lui faire fentir les rtffiurces que 
lui offraient ces Loges maçonniques dort il 
étoit déjà le Chef honoraire. Les Detnoni 

H h z 
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font bientôt tous amis , quand il s'agit de nuire* 
La partie fe lia dans le peu de Jours que 
Philippe relia dans fon exil. Dès-lors il n’étoit 
plus rçduit dans les mÿ flores t à ce qu’il pîai- 
foit aux adeptes d'en manifcftcr aux , hommes 
dé fon rang. Ait moins efl- il certain que vers 
ce temps-là le Comité des Frères l'avoir connu 
afîè.z atroce pour l'admettre aux dernières 
épreuves. Celle qui lui offrit dans Pantre des 
RiJoJlh un Roi à poignarder , fut pour lui un 
cfiai voluptueux. Philippe , en. prononçant ces 
paroles haine au Culu , haine aux Rois , conçut 
tout ce qup ce ferment devoit mettre d’obftàcle 
à fes vues ultérieures fur le. Trône de Louis. XVI, 
mais il vouloir fur-tout être vengé ; il avoit 
dit : je le ferai , dufté-je y dépenfer ma for- 
tune , y perdre la vie meme. La vengeance 
Femoorta fur l'ambition. Il confentit à n’être 
qu'un parjure , fi la confpiration le plaçoit fur 
le Trône. Il fc félicita d'avoir trouvé des hommes 
qui juroient de les renverfer tous , pourvu qu’ils 
min.rciffcnt par celui de fon Roi. 

En prononçant ce vœu , une carrière im- 
menfe de forfaits s’étcit ouverte devant lui ; 
pas un feuî ne l’effraya. 11 lui tardoit de la 
' parcourir toute entière. Un aveu de Bnffot nous 
apprend eue Philippe s’y tut lancé dès ce mo- 
ment } mais qu’il crut voir A? Cour triton rwp 
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forte , & ne .partit alors pour l’Angleterre que 
pour îaifler à la Révolution le temps de fe 
mûrir. (J’ai trouvé cet aveu dans les mémoires 
de M. le Marquis de Beaupoil , qui i’avoit entendu 
de la bouche de Briffot meme. ) 

Le temps marqué * d’ailleurs par les Régu- 
lateurs n’étoit pas arrivé. Ils atteridoient la 
* convocation des États-Généraux. Leurs infirma- 
tions , & tous leurs Clubs, 6c toute la tourbe 
de leurs Écrivains en avoient rendu le vœu 


prefque général. Le Parlement de Paris les de- 
mandoit. La France y croyoit voir le grand 
moyen de fa régénération. Je n’ai pas encore 
dit tous les complots , toutes les fecïcs qui ne 
les appeloient que pour en faire le tombeau de 
fa Monarchie & de toutes lés lois. 

Dans ces complots divers , les Sophiftes de 
l’Eucyclopédiè ouvrant toutes les voies à la li- 
berté 6c à l’égalitc * des droits contre l’Autel , 


s’étoient précipités dieux- memes dans la haine 
du Trône. Les Loges ténebreufes de la Maçonne- 
rie , les antiques myftères de l’efclave Curbique 
n’a voient fervi d’alile aux enfans de Voltaire 
& de Diderot!, que pour y fomenîtV plus fectc- 
tement toute cette haine & du Chr.il 6c des 
Rois. Les Sophiftes de l’impiété 6c les Sophiftes 
de la Rébellion étoient venu meîer , confondre 


leurs complots dans ces mêmes Loges, ou plu- 
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tôt dans ces antres déjà prêts à vomir leurs 
Légions dVîeptes , de brigands , d’enthoufiaftes 
armés pour établir leur égalité , leur liberté , 
par la ruine des Autels & du Trône. L’affreufe 
Propagande avoit & fes tréfors & fes Apôtres; 
le Comité Central , le Comité Régulateur avoient 
leurs fecrètes intelligences , heur çonfeit & leur 
chef ; toutes les forces de la rébellion & de 
l’impiété étoient organises. Ce n’étoit pas 
encore là le feul fléau qui dût éclater fur la 
France , qui appelât fur elle tous les défaftres 
de la Révolution. 

Sous le nom d’illuminés , étoit venue fe jotn~ 
dre aux Encyclopédies & aux Maçons une 
horde de Conjurés , p’us ténébreufe encore , 
plus habile 'dans l’art de tramer les complots ? 
plus vafte en fes projets dévailateurs ; creusant 
plus lourdement & plus profondément les 
mines des volcans ; ne jurant plus la haine 
ou des Autels chrétiens ou des Trônes des 
Rois , jurant tout- à- la-fois la haine de tout 
Dieu , de toute toi , de tout gouvernement , 
de toute focicté, de tout paéle fociat ; & pour 
ne biffer plus ni baie r.'i prétexte au pafre 
focial , proferivant &. te mien 6* le tien , ne 
connoiffant d’égalité , de liberté , que fur U 
ruine ent ère , ablolue , generale , univerielle dô 
toute propriété, 
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Qu’il ait pu exifter une pareille ü&e , qu’elle , 
ait pu devenir puiffante % redoutable ; qu elle 
exifte de nos jours , qu’à elle fort du lè 
pire des fléaux révo’utionnaires , c’eû (ans doute 
ce qui 9 pour mériter la foi de nos lcéleurs * 
exigera toutes les preuves de l cvidence meme* 
Elles- .feront l’objÿ du uoificme volume dé 

ces Mémoires. ' 

» . 

Après avoir ainfi dévoilé fücceflîvetnent , la 
confpiration des Sophiftes de l’impiete , celle des 
Sophiftes de la rébellion , & celle des Çophifles 
de l’anarchie ; il nous fera facile d’appliquer à 
la Révolution Françoife les dcfaflres qu’elle doit » 
à chacune de ces eonfpirations , ôt de montrer • 
enfin comment les Jacobins de toutes les clafles 
ne font que le monftrueux réfultat de la triple 
confpiration & de la triple fe&e. 

Fin du Tome fécond . 


AD DIT IOtf fur V article des Templiers. 

Au moment où fe term’moit Timpre lion de ce V olnme ». . 
je reçois Y Epi de Frédéric NicMi , fur tes Templiers. 
Cet Auteur abfoliitnent du même avis qie moi lur, la 
«lécellîté de recourir aux pièces -authentiques , obferve 
que M. Dupuis s’eft trompé en confondant Jacques Molay 
avec un Jean de Molayo . Ceft ce dernier qui fût traité * 
£Q ffl jpr>e fou par les Juges. Il tü donc Julie de fÇtrançbe^ 
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fètte ctrconftance de ce que j’ai dit fur la rétractation dé 
Molay. M. Ntcolaî n’en fournit pas moins une foule 
d’autres raifons , pour apprécier, comme je fai fait , cette 
rétractation, fur- tout en la comparant aux aveux pofttifs 
de 78 Chevaliers Anglois entendus à Londres en îfu , 
de 54 Irlandois , de divers autres , ÉcofTois , Italiens , &c. 
«veux qu’il n’y a pas la moindre raifon d’attribuer à 
la force. 

rai peut-être trop inCfté fur cet objet , & fur quelques 
autres pour certains lecteurs ; miis il en eft aulb pour qui 
on n’en fauroit trop dire , & dont il fout , en quelque 
forte t arracher le confentèment , par le nombre & 1 ’app’i» 
cation des preuves. D’ailleurs , je l’ai dit,* j’ccris acs* 
Mémoires ; l’Hiftorien pourra choifir & abréger. . 

?.N 


JL \ 
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